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POESIE CANA

A ma ci m iselle

Les égards que notus devons à v
engager le nôtre à satisfaire vos dés
en vous accompagiatît Chez voit
roula sur le monde, et vous le d
en donner une idée ; jaloux le sati

sité, je me ittîs à feuilleter mes pap

sur un morceau très bien atalogu

vous le communique par le moyen

sante feuille, sachant combien vu

vous prie de nie faire part de vos
tendant permettez que je prenne
dire,

Maldemois
Votre très humbl

Montréal, 1 er mai 1845.

à Mademoiselle

ëlan, . suite.)

son.-Critique.

ourierde Paris.

Le Courrier des

ogique, soumis

velles d'Europe.

DIENNE.

E. G.

otre sexe doivent
irs. L'autre jour
S, la coniversationt
emandiez (le vouts

sfaire votre curio-
tiers, et je tottbai
e à ce sujet. Je

de cette intéres-
uts niîmîez A lire, et
réflexions ; eat-

la liberté de mtle

elle,

e serviteur,

Ciîîrncntrz Qui.

Le monde a de fort grands défauts,
Il est méchant, léger et faux,
Il trompe, il séduit, il abuse,
Il est auteur île tous les maux.

Mais tel. qt'il est il nous amuse,
Sans cesse il fournit à nos yeux
'Mille spectacles curieux.
Sa scène mobile et Cbangeante
l'lait mime par soin changement,
Toujours nouvel ornement
Que suit esprit fécond enfante,
Nous réveille mgrinbleneit.
L'un rit et l'autre se lamente,
Tous deux trompés également.
L'un arrive ait port sûrement,
L'autre est encor dLas l'eau tournante.
L'un perd son bien, l'autre l'augmente.
L'un poursuit inutilement
La fortune toujours fuynute,
L'autre l'attend tranquillement.
On parvient sals savoir comment,
Ou contre sone attente.
LUiti réussit heureusement,
L'autre après bien du tutîrment
Trouve lin rival qui le supplinte

L'un tfait titi boit conlîtrtL de rente,
Et l'autre fait un testamnct.
L'un à dix-sept ants l'lme dulente

Va prendrhie g:te au Montuent,
Et l'autre prend femme à soixante.
L'un se fait tuer tristement.
L'autre renait at méme instant
Pour remplir sa place vacante.
On oeontre indifféremniit
Un baptéme ou un enterrement.

FEUILLETON.

• Linoclan.
(Sulie.)

C'était un cifet de la politique des consuls
d'envoyer dans l'ouest, troublé de nouveau par
la chouannerie, tous les jeunes ofliciers con-
promis dans la dernière conspiration. On vou-
lait occuper et utiliser encore cette fougue ré-
publicaine contre les ennemis les plus tcharnés
de la révolution. Trois jours après, Hercule
fut rendu à son poste, et croyant sur li foi des
feuilles publiques, cette guerre des chouans de-
puis longtemps étoutfée, il fut fort surpris <le
trouver en arrivant le pays ci feu. Ce qui lié-
tonna d'avantae et le frappa de je ne sais quel
pressentiment sinistrv, ce fut d'appnhlre que
les troupes étaient placées sous le commande-
ment supérieur de ce même Malseigne, cet ami,
ce traitre,si rapidement monté en grade. Grace
à cette rencuntre, l'ollicier supérieur comman-
dant la girti omn ic Châteauhriant lui parut dû-
ment prévenu sur son compte ; toutelbis, ce
chef le reçut poliment, et lui dit dès l'abord:

- Capitaine, je vous ménage une réception
digne de votre imérite et qui vous donnera oc-
casion de vous faire connaître à vos hommes.
Il v a cinq cents chouans à Segré. Je vots ai
désigné pour les dissiper à la tète de votre coum-
pngnie. Je l'y pourrai joindre qu'un piquet de
hussards. J'ai peu le forces, et je suis obligé
de les ménager, de ne pas n'éparpiller surtout.
Je suis déjà trop faible dans mna position.
D'ailleurs, je ne doute pas que ce détache-
ment ne -vous sutlise. Ce sera une manière
de payer votre bienvenue et <le gagner vos épe-
rons; dains une heure je vous présente à vos
hommes, et vous vous mettrez Cin route à la
nuit tombante. A. propos, nous avons ici un
de vos amitis, le lieutenant Sinon ; vous serez
sans doute bien aises de vous revoir. Il m'a
souvent parl dle vous.

Hercule, préoccupé de ce qu'il avait appris
sur Mzleie, se dit ei sortant :

- Je vois qu'il s'agit le me faire tuer. Le
procédé est honnête, ils y trouvent leur compte,
et moi le mien.

Après que le commandant l'eut mis à la tóte
<le sa compagnie, il s'en alla dormir quelques
heures, car il était encore las du1i voyage, et
n'eut pas même le temps ude s'informter du lieu-
tenant Sinon, qu'il nurait revu avec grand
plaisir. Le soir, il rassembla Fon monde, fit
clargir les armies, et l'on partit en silence avec
deux ou trois pnysans qui servaient de guides.

On longea des aluies et tles bouquets <le bois
jtusiià ce qu'il fit noir pour dérober la mar-
chie de In troup:'. Les cavaliers seuls suivaient
le g:ail chemin en cas que l'ennemi se laissât
tenter par leur petit nombre. On traversa can-
suite de grandes landes, et l'on parvint à Pen-
droit où les renseignemens signalaient la réunion
tics chouans. On n'y trouva personne. On
battit le pays aux environs, on détacha îles
éclaireurs qui ne rapportèrent nulles nouvelles.
Après qhielqtes heures de recherches fatigantes
ou le stations l'arme au bras, le capitaine posa
ses sentinelles et permit à ses hommes de prer.-
dre un peu ide repos.

Vers trois heures du matin, Hercule sortt en
sursaut d'un sommeil agité. Son voyage rapde

a

et les événemens qui s'étaient succédé si vite
pour lui depuis trois jours l'avaient rempli de
trouble. Il se leva et se promena à pas lents
nuttotur de sa troupe endormie dans l'espace de
terrain enbarrassé de broussailles qui la sépa-
rait des sentinelles. Pour la première fois il fut
frappé vivement de sa présence dans ce pays
si proche du sien.

L'aube commnençait à poindre et découvrait
par degrés ces vallons boisés et ces champs de
blé noir qui lui retraçaient tant de souvenirs et
de cruelles scènes de son enfance. Il avait
aussi jadis dornti sur ces landes, il y avait vu
de mónt ses compagnons couchés autour de
lui, miais pour quelle autre cause et sous quel
drapeau ! Liyrê à ces déchireniens et comptant
bientôt y mettre un terme, il tressaillait malgré
lui d'un frisson fiévreux, glacé par l'air froid du
matin, après cette nuit de fatigues.

Tout à coup il crut entendre uit léger bruit
dotnt l'éloignement et la durée le mirent en dé-"
fiance. Il s'avança vivement en séparant de
la main les ramées épineuses, et franchit assez
tôt ce fourré e htuissons pour voir, à portée
dle pistolet, la flamnme d'un coup de feu ; le
soldat en vedette tourna sur lui-iiême, et ton-
ba sans pousser un cri. L'explosion retentis-
saute fut suivie île cris d'alerte et d'une courte
fusillade îles sentinelles qui se repliaient. Aus-
sitôt éclatèrent des hurlemnens sauvasgas qui
troublèrent le capitaine lui-même, et dont la
nouveauté ne mainulait jamnis soit effet. Les
chouans attaquaient. Hercule, (lui par un lia-
sard ties plus heureux avait reconnu la direction
de cette aittaque impròvue, fit à la hàte filer sa
troupe, qui semluait fuir, jusque suir la lisière dli
taillis, où il eut le temps île la mettre cil ordre
en l'adossant dans une position avantagcise lui
permettait île reprendre la défensive. Les cai-
valiers, cachés derrière un bouquet de bois qui
faisait saillie, eurent ordre île demeurer immo-
biles jusqu'à nouvel ordre, nassurant les der-
rières dii détachement et îtlirant en dernière
ressource une réserve que l'ennemi peut-être
ne connaissait point.

Les assaillans, par un trait earctéristique de
leur tactique, suivurent sais ordre la murche
dea bleus à travers le bois en tiraillant avec les
mmes cris. Ce genre d'attaque était fort dan-
g2eux en ce (lie, se précipitant salis orlre et
de tous côtés, et servis par tous les accidens du
terrain, arbres, pierres, buissons, d'où ils tiraient
à couvert, ils forçaient bientôt la troupe la
nieux disciplinée à rompre ses rangs, à se dé-
bander comme eux jusqu'à se battre corps mi
corps. Dans une telle mêlée les paysans, sans
bagages, lestesinfatigables et accoutunms au ter-
rain, avaient ordinairement l'avantage. Ils s'é-
parpillèrent tic la sorte à travers les arbros et
sur t)us les pointts, divisant le feu de li troupe
et ripostant de leur côté par une fusillade irré-
gulière, mais bien dirigée. 13ientt 1 ne voyant
nulles traces du piquet de cavaliers qu'on leur
avait signalé, et jug3ant la troupe assez ébran-
lée, ils s'élancèrent sur le terrain dôcouvert qui
la séparait d'eux, en poussant leurs cris ordi-
naires. La mêlée devintî très chaude. Ce fut
alors que les cavaliers, sur l'ordre du capitaine
débouchèrent l'un après l'autre, ce qui doubla
leur nombre en apparence, et cette diversion,
vint à propos, car la compagnie rompue était
fort inférieure, et l'on se battait homme contre
homme. Au moment où Hercule, qui s'était
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avancé de ce côté, criait un ordre au maréchal
des logis, tini homme ci souquenille de matelot,
qui abattait tout devant lui et qui portait un
mnaqie noir, se détourne, saute Sur le capitaine,
et lui lâche à bout portant un coup de pistolet
qui fracasse sUn hausse-col. Ilercule léve son
épée sur cet homme, mais celui-ci, prompt
comme la foudre, le prévient d'un furieux coup
le sabre de marine, qui heureusement, -lancé
le trop près, glisse sur l'épaule et le baudrier
de l'officier; cet élan mutuel les jette dans les
bras l'un île l'autre. Dans cette étreinte, le
caplitaine serre avec tant île rage la laie de soin
adversaire autour de son propre corps, qu'elle
éclate dans sa main, et cet effort les fait chan-
celer tous deux. Hercule saisit ce Moment,
redouble, roule avec son ennemi dont le ias-
qune tombe, et lui appuie son genou sur la gorge
en tirant un pistolet île sa ceinture. Il crut d'a-
hor que la fureur lui troublait la vue cn regar-
dant ce visage lécomiîpoî(sé; mais, en y portant
de nouveau sont arme, il le reconnut. C'était
bien son père lui-même.

- Sans quartier au moins lui dlit le comte à
voix basse et l'écume à lII bouche.

Iercule jette autour le lui un oeil égaré,
rainasse le tronçon dii sabre de son père, et le
lui présente ; ais le vieillard, promptement
relevé, fouillait coavlsivement dans le vête-
ment qui couvrait sa poitrine ; il enî tire tun cou-
teau qui tremble dans sa main, et tout frémis-
sant comme s'il se retenait île s'élancer encore
sur I'oflicier, il lui dit cin grinçant des dents :-
Ne voudrais-tu pas nue forcer à t'assassiner ?
Va-t-cu, car tu lie teites. Que je te rencontre
une autre fois !

Il s'arracha pourtant à cette place, et s'eu
retourna vers les siens sans hâter le pas. Les
chouans se dispersaient déjà île tous côtés, et
le serg-nit île la comîup;ig.iie, qui accourit en ce
îmomîent u secours ii capitaine, s'arrêta tout
stupéfait eun voyant la fin de la scène ; mais
croyant sans doute le capitaine blessé, il s'é-
cria on se tournant vers ses camnrades

-- Tirez sur le brigind !
-~ Arrêtez, dlit Hercule tout pàle et se jetant

en travers, (lue pas unt ne buge !
-- Mais, capitaine, c'est ciui chef, c'est le

masque noir.
1lhercule abattit dle la main le fusil de cet

homme.
- Taisi-toi, malheureux ; si tu tires tu es mort.
Il s'nperçut à peine dan son trouble con-

hien cette parole était imprudenite et inexplica-
Ile pour les soldats. Le sergent dlit tout has à

ses honnes :
- Le capitaine s'y entend ! c'est justement

ce nmasque noir qu'on cherche.
- Avez-vous entendu ce qu'ils ont dlit, ser-

eont ? poursuivit ii soldat incorporé de la veille
et qui passait pour unmt espion.

-- Des complimenîs peut-être, et chacun s'en
est a!lé tranquillement île soi côté.

Les cavaliers, qui avaient achevé île disper-
ser les chouans dlis les landes, revinrent après
avoi er idu deux honmes. Leuir char-go,
faite à propos, avait décidé le succès d'une af-
faire qui semblait si mal engagée, et qule la
troupe levait perdre par son petit nombre.

Qmnd lercule se vit seul sur ce champ
couvert dle cadavres, son sabre sanglant à la
main, sous le coup le cette lutte abominable, il
fut saisi d'un transport d'horreur qu'il ne put
contenir. Il rnssembla sa compagnie à la hâte,
et reprit à la tête du détacheient, le chemin
iu cantonnement cdais tii silence farouche, qui
t'u1t, durant la route, unt nouveau sujet d'étonne-
ment pour ses soldats.

L'aventure circulait dans les rangs à voix
hasse, et l'on invoquait à ce sujet le téioigiage
des plus anciens comprgiois qui colinnaissaient
le masque noir pour l'avoir rencontré à îd'autres

aff'aires. C'était l'usauc des chouans ue dési-
gner leurs chefs par un nom de guerre, qui Fou-
vent s'attirait une renommée terrible. Celui
dont il s'agit était lin des plus redoutés, et pour
sa bravoure extraordinaire, et pour la rapidité
Irodigieuse de ses attaques, qui semblaient se
multiplier dans tout le pays. Vingt fois on avait
dressé des plans pour le prendre sans y pouvoir
réussir. Jamais on a vu son visage, et, l'iina-
gination des soldats s'en mêlant, on allait jus-
qu'à dire qu'il était 'in des personnages les
plus considérables le l'émigration et l'un des
princes de la famille des Bourbons.

Hercule marchait la tête basse. Sans nou-
velles de son père depuis longtemps, mais le
croyant paisiblement retiré à Lagrange, il chier-
ciait à s'expliquer comment et pourquoi il avait
repris les armnes, et, tout le ramenant à sa fatale
rencontre, son trouble se trahissait par des fré-
missemelit et (les gestes involontaires.

En revenant après un tel avantage, le capi-
taine Hercule fut très obligeanment accueilli
par le commandant, soit que la méfiance (le cet
olicier fût diminuée par cette brillante conduite,
soit que cet accueil servit à dissimuler ses senti-
mens véritables. Hercule encore tout ému,
saisit ce moment:--Mon commandant, lui dit-il,
je vous ein conjure, tirez-moi d'ici, donnez-moi
quelque coimmni issioi plus tranquille ; je ne suis
pas tait pour cette guerre. Je suis né dans ce
pays, et.je rie puis voir tuer ces paysans sans
que le coeur Ie manque. Je m'en explique
nettement, et vous apprécierez mes motifs.
Qu'on m'envoie sur lia frontière.

Le vieil officier parlît touché (le ces misons.
- Où vous envoyer ? J'ai peu île monde,

vous le savez. Je consulterai l'adjudant géné-
ral, qui vient d'arriver.

- Malseine ! dit Hercule.
- Ah ! oui, vous le connaissez ; il était à

l'école cri méite temps que vous. Ce n'est
qu'un jeune homme, mais il va vite.

- Tenez, dlit Ifercule, nouvelle raison pour
iéloigner. Malseigne et moi nous n'aimons
plus à nous trouver ensemble. . Présentez-
lui ma demande, je suis sûr qu'il sera (e mon
avis.

- Oui, reprit le commandant avec un sou-
rire d'intelligence, j'ai entendu parler le ce qui
s'est passé à l'école.

-- Que fait-il donc ici ?
- On n'en sait rien précisément, une mis-

sion importante... il a îdes pleins pouvoirs sur les
corps du département. Il s'agit peut-être d'une
néuociation avec les irouans. 'out cela se rat-
tache, dit-on, à des plans de haute police. Fou-
chté estl-eso.

-Je coimprends, lit H-lercule avec un sou-
rire île mépris. Parlez-lui de moi, puisqu'il le
ftiîut, et ôtez-imioi dle sa vue ; je lie liens pas à
l'avancement.

La présence (le Liioëlan à l'armée de
l'ouest envenimait cin cfft la haine furieu-
se que lui portait Malseigne. Il fut facile à
l'adludilait-géiièral d'ahuser contre Hercule îles
secrets île sa fiiinille qu'il conniaissait bien, et
di rôle qu'avait jnoié son père dans les guerres
de la Vendée. Il eut soi n même d'iiisiiier
parmi les officiers de 'éPtat-najor que, s'il avait
rompu l'équipée de l'école, c'est qu'il avait ac-
quis la preuve que Limoëlan travaillait secrè-
tement pour les Bourbons. Il fut bientôt ins-
truit de la scène suspecte qui s'était passée sur
la lande, et il en fut question quand le comnan-
dant lui exposa la demande d'Hercule. Mal-
seigne dona là-dessus Fes instructions à l'ofli-
cier supérieur, et choisit ce moment pour dé-
velopper (le grauiles mesures dont il était chargé,
disait-il, et qui poudvaient-étouer d'un coup la
guerre prête à se rallumer sur In rive gaucle
par l'effet d'une machination formidable.

Le lendemain, le commandaint fit appeler

Hercule et lui dit que sa demande était accor-
déc. Il lui expliqua qu'il s'agissait d'aller
surveiller le cours de la Loire aux envi-
rons de Varades et d'Ancenis; que, le pays
étant parfaitement calme dle ce côté, c'était un
poste fait pour lui, et qu'il y pourrait tout à l'aise
dessiner les paysages, <lui sont fort beaux. Le
commandant, sans être un méchant homme,
dissimulait sous de gauches plaisanteries les mo-
tifs insidieux (le cette décision. Iercule remar-
que son air composé: il n'était plus le mme
que la veille, et surtout il reprit toute sa gravité
quand il quitta le capitaine er lui souhaitant
bon VOyflgP.

Hercule partit le jour même avec la moitié
île sa compagnie, et cette commission, qui le
rapprochait dii lieu de sa naissance, n'était point
île nature à calmer le trouble où le jetait la vue
de ce pays. La route qu'il suivait, il l'avait par-
courue avec son père à la suite de l'armée
vendéenne, dans l'expédition d'outre-Loire.
Ces contrastes l'atteignaient partout. Il n'était
point d'ailleurs sans inquiétude sur son expé.
dition et la démarche qu'il avait tentée auprès
île ses chefs. Il craignait (lue le commandant
n'eût mal compris s répugnance et ne le tint
pour un làche qui fuyait les occasions périllei-
Fes ; puis tous les bruits qu'il recueillait sur le
fameux masque noir lui prouvaient que son
père se mêlait plus que jamais à cette guerre
furieuse. Qui pouvait dire s'il nie lui était point
réservé de le rencontrer encore sur le champ'
de bataille, s'il n'aurait point l'occasion de le
saliver en quelque affreux péril ? Et quoi île
mieuxà faire, dans la défaite île ses illusions
patriotiques, qIe île se dévouer pour son père,
et d]'expier ainsi leur fatale division ?

Souvent il consultait, en marchant, l'ordre
qui le commandait île se diriger sur certains
points dIu cours de la Loire, et d'y stationner.
Cet ordre tout à coup réveilla ses craintes, car
on y désignait cette portion iui pays comme le
principal foyer des menées séditieuses dont il
avait ouï parler; mais il ne s'attendait pas à la
profo- le émotion dont il fut saisi le soir dulî se-
cond jour de marche, quand, piarcourant, avec
mille sentiiens confus, ces bords de la Loire
et ces paysages charmans si bien gravés dans
sa mémoire, il découvrit tout à coup le grand
chêne, unt arbre iimense, qui marquait, pour
unti homme connaissant le pays, l'endroit où
était le chàleau Lagrargc, éloigné tout au plus
d'uin quart (le licue au-delà dI fleuve. A cette
vue, sou cSur battit à lui faire perdre haleine;
il sentit qu'il lui serait diflicile, étant si près de
ces lieux hien-aimés, île se retenir d'aller les
voir une dernière fois, ne fût-ce que de loin.
Rien ne semblait plus aisé, puisque, longeant
la Loire avec soni détaclienîcat, il dépendait de
lui de s'arrêter où il voudrait entre Varades et
Ancenis. Son père, d'ailleurs, guerroyant de
l'autre côté de la Loire, il ne courait aucun ris-
que de le rencontrer. Il commanda la halte à
une demi-lieue de Varades, auprès de quelques
maisons éparses, et justement en face dut cli-
teau île Lagrange, dont le chemin lui était si
connu. Les environs étaient tranquilles et l'é-
taiient depuis longtemps, ('après ce qu'on put
tirer des habitans qu'on interrcgea. C'était,
comme on le lui avait dit, un iposte d'observa-
tion dans lui coin reculé du théâtre de la guerre,
où il n'était pas probable qu'on pût s'inquiéter
de lui.

Après avoir pris les premiers soins pour le
séjour, l'esprit troublé de la mme pensée, il
délibéra én lui-même comment il la pourrait
mettre à exécution. Il ne s'agissait de rien
moins que de quitter son poste, et c'était le
qoi le faire balancer; mais il pouvait croire et
alléguer qu'il était éloigné de ses chefs pour
demander une permission qu'on lui eût sûre-
ment accordée. Un jour d'absence d'ailleurs
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lui suffisait, et son lieutenant pouvait fort bien
le remplacer pendant ce peu de temps.

Quelques heures après l'arrivée de la troupe
uin soldat, celui-là même qui avait questionné
le sergent sur la lande et qui passait pour an
espion, rejoignit en traînard la compagnie. Il
apportait des nouvelles du cantonnement: il y.
avait eu le matin, disait-il, divers engagemens,
et lon avait pris un chef de chouans q.ui pou-
vait bien être le irasque noir. Les soldats qui
entouraient cet homme battirent des mains.
Hercule s'imagina que son père était prisonnier,
et, comptant s'en assurer, il n'hésita plus dans
son dessein d'aller à Lagrange.

Le soir même, il fit venir son lieutenant,
l'investit du commandement, lui dit à demi son

projet, en ajoutant qu'un jour lui siTirait. Une
heure après, à la tombée de la nuit, il passa la
Loire sur une petite barque dont le batelier lui
faisait remarquer certains endroits fameux dans
la grande guerre par les divers passages des
troupes vendéennes. Comme il répondait
par des tmionosyllabes et des signes alirnatifs :

-Sais doute vous vous battiez déjà contre
les brigands ? lui (lit cet homme.

- Non, j'étais encore bien jeune et je ser-
vais avec eux.

Il laissa sur le bord le marinier tout étonné
de voir ui Vendéen qui passait la Loire sous
l'habit d'un ollicier bleu, et se mit ci marche à
la hâte, car la nuit tombait, et il avait ait grand
quart de lieue à faire par des chemins difliciles;
mais ces chemins, il ne les avait point oubliés.
En marchant très vite et (laits une agilation ci-
tretenue piar la rapidité de sa course, il lui
échappait des soupirs, des cris de joie et de
pitié à la vue de certains objets qu'il retrouvait
sur sort passag. Là, c'était la ruine tronquée
d'un moulin qui se dressait comme une tour
isolée sur le sommet d'un côteau; plus loin, les
pas de murs noircis d'une ferme incendiée ;
tout portait dans les environs les traces du fer-
et du feu des colonnes infernales. Son émotion
redoublait à chaque pas, ses yeux étaient pleins
le larmes, et sur la limite des champs il sautait
lhgèrement par-dessus ces échaliers qu'il s'était
si bien exercé à franchir dans son enfance.

Dans soit premier projet, il ne voulait que
voir de loin le toit où dormait son père, errer
autour de sa maison comme un étranger, et s'en
retourner aussitôt. Il comptait maintenant in-
terroger quelque paysan, se découvrir à quel-
qu'un du château, avec toute les précautions
nécessaires. •Enfin il aperçoit tout à coup la
vieille grande tour le Bauliei, qui se détachait
an noir sur le pale azur du ciel ; la lune éclai-

rait le payagc et bordait d'une ligne de lumière
le vaste profil (les remparts. Hercule s'arrêta
quelques minutes pour reprendre haleine ; il re-
ronnut les niasses de verdure qui doiniiaientla
tour. C'est là que, lotit enfant, il allait hardi-
ment chercher les nids d'oiseaux. Il suit
avec ravissemnt le contour de ces vieilles mu-
railles dont il retrouve en soit souvenir les por-
tions qui lui sont cachées. Derrière ces crû-
neaux se trouve le petit bâtiment ruiné de la
ferme; tan pan du t mur écroulé lui marque la
plate-furne ancienne où jadis il a vu des pota-
gars, et cette guérite eni pierre couvre l'étendue
qui mène aux souterrains du château. Enfin
il distingue, à force d'attention, le petit chemin
creux qui monte en tournant au château, la
gothique porte tout ouverte et toute démantelée
qui encadre un coin duti ciel, et qui n'a plus
dans sa ruine que la forme d'un arc-de-triom-
plie.

Mais à ce moment même, l'mil attiré par
un point lumineux, il reporta les yeux sur lui.
même et reconnut avec frayeur la garde et la
dragonne de son sabre qui reluisaient au cl.ir
de lune et son uniiforme brillant qui pouvait le
trahir en cet endroit découvert. Il reprit vi-

mveient sa marche. Il voulait voir surtout le
toit d'ardoises ie Lagrange, et l'ancienne cha-

pelle située à 'angle du bâtiment, qui était
seule demeurée intaccte après les incondiesi de
93 ; cet espace de terrain qui était autrefois le
jardin, où étaient restés de son temps quelques
pieds de vignes el dles fleurs rustiques, et enfin
la maisonnette de Langevin. Tout ei se pro-
mettant de résister aux mouvements qui le
potassent, il s'avaice et s'arrête île temps en
temps, épiant autour de lui au moindre bruit
qu'il croit entendre; il tourne ainsi les flancs
du vieux château, passe sar des cailloux la ri-
vière basse qui cn baigne le pied, gravit le
chaemin qui tourne autour de la grande tour, et
bientôt voit une faible lumière qui le retient
immobile, panlpiant de joie, de crainte, de
curiosité: c'était la maison (le Langevin, dont
il n'était plus qu'à vingt pas, ayant plus abrégé
son chemin qu'il ne croyait. La lune, glissant
en cet endroit sur le toit de la loge, laissait dans
l'ombre l'étroite-façade où brillait la faible lu-
mière qu'il avait vue. Il s'arrêta, respirant à
peine, combattu par la cruinte et l'envie de
courir embrasser Langevin. Bientôt il eniend
les grognemens d'un chien qui le font tressail-
tir, et puis (les aboiemens. C'était le vieux
Suîltau, le chien de son père. La porte de
Langevin s'ouvrit dans l'obscturité; lHercule,
n'osant bouger, se dissimulait de son mieux
devant in amas île buissons, cherchant à se
confondre avec le feuillage. Langevin, qui
élait sorti, demeura un moment immobile dans
l'ombre ; puis, guidé par le chien quiii frétillait
en jappant, il fit quelques pas son fusil à la
main, en disant: Qui etes-vous là? Hercule,
voyant le brave homme le coucer en joue,
courut au-devant de lui:

-Arrte! arrte ! Langevin, c'est moi
Langevin, à ce cri, s'uirrêta sans baisser son

arme, perclus dle frayeur et d'étonnement.
Hercule, en dJeux sauts, fut auprès de lui, et le
prit dans ses bras.

-C'est vous, monsieur H-ercule, ou di c'est
quelque mauvaise apparence qui abuse de
moi I

Il faisait en même temps force signes de
croix.

-Eh bien ! j'ai failli vous tuer. Comme
Langevin est mon nom, je vous aurais tué.

-Mon père est-il à Lagrange ? lui dit Her-
Cule.

-En tout cas, il n'en est pas loin.
-Mais on dit qu'il est arrêté.
-N'en croyez rien.
Puis, rabattant son arme et lâchant ses pa-

roles une à une avec cet air hébété qui marque
la plus vive émotion des paysans :

-Mais c'est égal, voyez-vous, vous êtes
tout de mme perdu. Entrez vite citez nous
et fermons; il n'y a point de sûreté ici pour
vous.

-Je le sais, (lit Hercule.
-Entrez et fermonts.
Langevin l'entraina dans sa maison avec des

précautions qui montraient son effroi, et comme
prêt à le défendre. Quand ils furent entrés,
le paysan, jetant les yeux sur l'uniformo du'
capitaine à la lueur île la chandelle :

-C'et duonc bien vrai que vous voilà avec les
habits de la république. On sait cela ici. Ah !
monsieur Hercule, vous êtes le fils de notre
maitre, mais il n'y a pas à cette heure un de
nos hommes qui ne tiràtttur vous comme sur
un lièvre, votre père tott le premier, et surtout
dans ce montent ici.

-Dans ce moment-ci ! Que se passe-t-il ?
-Ce qui se passe ! Avant qu'il soit long-

temps, voyez-vous, tout le pays sera mis à
feu et à sang, comme à la grande guerre. On
ne nie dit rien, mais j'ai des yeux. Ne faites
pas parler un pauvre homme. Je ne vous dis

ça que pour votre bien. .Malheur à -vous si
vous étiez rencontré! Nuit et jour, der gens
armés vont et viennent dans le pays. Clhtacun
a repris son fusil. Il est venu aussi des étrai-
gers que personne ne connait ; et puis le diable
s'en mêle ! J'ai vu bien des choses moi qui ne
sont pas dans l'ordre, et je ne rêvais point.

-Et tu es sûr qu'il n'est rien arrivé à mon
père 1 disait Hercule.

-Mais reposez-vous done, monsieur Her-
cule, reprit Lungevin en avançant dans son
trouble une escabelle. Vous avez besoin de
boire, de manger ; et moi qui n'y pensais pas!
JO perds la tête.

-Je n'ai ni faim ni soif, mon ami. Mais
qu'as.tu vu de si terrible ?

Langevin alla doucement s'assurer que sa
porte était solidement verrouillée.

-Des choses effrayantes, reprit-il à voix
basse, et j'ai pourtant fait la guerre, comie
vous savez; mais j'ai vu de mes yeux. Vous
savez ce petit chemin qui descend aux fossés
du côté des champs, vous verriez ça d'ici s'il
faisait clair ; le soir, moi qui vous parle, je
vois souvent passer là des files d'hommes qui
marchent sas bruit, comme des &rmes du pur-
gatoire ; d'auttres fois, ces créatures sortent par
le grand suupirail enin, à certains jours, vottu
entendriez comme un coup de tonnerre, et puis
une traînée de feu part de la grande tour...

-- Un coup de fusil, dit Hercule.
-Non pas, ça ite tout droit en l'air. Je

suis sûr de ce que je dis, monsieur Hercule.
Ces propos n'étonnèrent point Ilerculé,- qui

se rappelait le naturel peureux de Langevin ;
mais, sans s'arrêter à des suppositions chimé-
riques, il cherchait à pénétrer des causes trop
véritables et qui étaient plus à craindre.

Langevin qui le regardait fxenent avec des
yeux humides, lui dit en sanglotant :

-Tenez, monsieur Hercule, Dieu sait si j'ai
du plaisir à vous voir là, mais j'aimerais encore
mieux vous savoir bien loin.
. Puis, se hâtant dans les soins qu'il voulait

prendre, il rajusta lei lisons, souffla sur les
bruyères sèches qu'il avait jetées dans l'âtre,
et posa sur une table quelques restes de nourri-
ture.

-C'est vrai, dit Hercule en levant la tete,
je pourrais ta compromettre ; tu m'as tiré d'îii-
quiétude, je vais m'en retourner.

-Vous me faites injure, monsieur Hercule;
je vous ai sauvé une fois, je vous sauverai
bien deux. Vous connaissez bien Langevin,
il se jetterait dans le feu pour vous. D'ailleurs,
il faut que je vous reconduise ; vous courriez
justement grand risque à cette heure. C'est
un imiracle que vous ayez échappé aux crms-
buches en arrivant. Vous resterez ici tant que
vous voudrez, et vous couclherez dans mon lit.
Je passerai la nuit au coin du feu.

Quelques instances que pût faire le capi-
taine, il fallut se signer à cet arrangement. Il
se jeta sur le lit du réconcierge.

-C'est que, voyez-vous, disait Langevin
en all ant et venant pour achever sespréparatife,
on dirait que Lagrange est désert : mais il y a
partout des yeux et des oreilles. Vous allez
frapper à la porte, M. le comte est absent.
Vous verrez pourtant des gens qui vont et
viennent. Je vous en dis peut-être trop, et
sans doute je ne sais pas tout ; mais le diable
s'en mêle assurément. Il y a longtemps que
je l'ai dit, ce vieux château noir de Beaulieu
est un mauvais voisin qui porte malheur à La.
grange.

Mais il parlait encore que le capilnine, acca.
blé des fatigues de la journée, dormait profon-
dément. Langavin alluma sa pipe, éteignit
sa lampe, et s'assit au coin du feu, où il ne
tarda pns à s'endormir lui-même.

Il faisait encore nuit quand Hercule, ruJe-



188 LA REVUE CANADIENNE.

ment secoué, s'étonna d'entendre Langevin qui
lui disait:

-Monsieur lerctle! vile, levez-vous!
-Mais il ne lait pas jour.
-Je suis fàché de vous réveiller si matin,

mais le temps presse, il ne faut point nous ex-
poser.

Hiercule vil, en sautant à bas du lit, que
Langevin était fort épouvanté.

-Eh bien I mon ami, je vais me remettre
en route.

Mais Langevin se jeta sur lui.
-Au nom du ciel, ne baugez pas ! Dieu

sait ce qui pourrait vous arriver. Ne me quit-
tez pas. Je vais vous mettre en lieu sûr, car
vous ne pouvez plus rester ici. Heureusement
je me suis réveillé. Tenez, voyez-vous? il y
a une lumière à la petite fenêtre de Lagrnnge.

-Eh bien ?
-Toutes les fois qu'il y a une lumière à la

petite fenêtre de Lagrange, c'est signe de quel-
que diablerie. Les ombres vont et viennent
aux alentours. Pieu me préserve d'en dire
du mal. Nous n'avons pas de temps à perdre,
M. le comte ci personne va faire la ronde par
ici.

-Que veux-tii (Ie je f'seIl
-vous êtes brave, vour, monsieur Iler-

cule, c'est da ns la inmille, je vais vous encher
a s ii endroit où le diable lui-même n'irait

pjcs vous chercher, s'il n'y est pas déjà.
-A Beaulieu, dit Hercule en souriant.
-Justement, et par un chemin qui n'est

peut-tre connu que dIo, moi. C'est notre an-
cien curé qui m'a foret d'y aller avec lui pour
chercher les restes de pnipertisses qui apparte-
naient aux nnriens seigneurs. Sauf votre res-
peci, il y en n quelques-uns d'enterrés là.

-Je mie souîvienîs, dit 1iereule, que le pre-
niier escalier de la tour et harré par des grilles,
et que j'ini bien eiiraigé, étant enfant, de n'y

iouvoir pénétrer.
-Eles sont ouvertes depuis longtemps, je

m'en sui s aperçu ci poursiiivart une fois Sul-
tan qui allait laboyer par là, ce qui n'est pas
bmun signe. Èes-voiis prt 1

En disant ces mots, Langevin, une lan-
terne à la main, serrait à la hâte un briquet
dons sa poche.

- Pour plus dle prudence, passons par ici,
le chemin e-t cOivert.

Il ouvrit une fenêtre à deux pieds de terre
qui donnait sur le derrière dle la maison. Ils
enjaimhèrent le rebord de cette fenêtre et tra-
virsèreti uu petit terrain enclos de haies où

posnetquelues legumles.
Le ciel blanchissait à peine. Le châtenu,

les eêteaux voisins, commençaient à paraitre,
baignés de li bruime matinale. I [cîîl e pro-
mena < pariuiînt des yeu ravis, tandis qIe Lanin-
gevini, marchant devant, Il piressalit à voix
bassî'. Il y avait à traverser un cha nmp déci-
vert vant d'arriver à Benuilieu ; iais Lanrge-
vii, par excès dle précaution, passa derrière
les haies. Le capitaine, chemin faisant, s'a-
m usnî it avec un iplaisir d'enlint à considérer
autour de lui des objets où s'attachaient ses
plus anciens souvenirs ; c'étaient des pans le
mur cn ruine dnt il avait souvent escaladé la
br-èche ; les grosses pierres qui lui servaient
dle degs étaient encore à la même place,
seulement ii peu plus couvertes de mousses
et d'herk bus snuvages. Langevin éiait il chnque
instant obligé de le pousser et dc le rappeler
à la prîîlcnce. Ils arrivèrent ainsi devant une
poterine.à moitié enfoiue sous la terre et embar-
rassée de broussailles. Le sol du foss s 'était
exhaussé ri cet. endioit. LaigeV-inî écarta de
l main les lierres poudreux qui obstruaient
louverture et s'y glisea péniblemrrent. Ils virent
on entrant un jour au-dessus de leur tète.

-Vycz-vouis, d.t Laugevin, on pourrait

croire que ce conduit ne sert qu'à monter sur
la plate-forme; c'est pourquoi les bleus, du
temps de la guerre, n'ont jamais pénétré daîus
le château bas, niais vous allez voir.

Il hattit le briquet, alluma sa lanterne, et
descendit quelques degrês rompus ; ils arrivè-
rent devant une grille épaisse. Langevin dé-
plaça une pierre <lui masquait la vieille serrure
scellée dans le mur, poussa vigoureuîsenient,
et la grille céda sans bruil. Elle donnait pas-
sage dans un escalier qui tournait sans fin et
où il n'y avait place que pour un homme à la
fois, encore fallait-il mnireler avec précaution
pour rie se point heurter la tête au.; parois.
Cet escalier finissait dans une sorte de galerie
étroite où Langevin s'avança le premier er
rampant.

-Nous sommes ici, dit-il, dns 'épaisseur
des mrls, et ces endroits servaient aux soldais
de l'anc:en temps (lui se glissaient partout pour
défendre la murai:le.

Comme il disait ces mots, la flamme de la
lanterne faillit s'éteindre sous le vent d'une
troupe hideuse le chauves souris efl'arouclhées
qui s'envolèrent en leur rasant le visege. ler-
cule frisonna, car il avait horreur de ces ani-
maux, et Langevin, qui baissat la tête, lui dit
en souriant

-Ah ! les clauves-sourirs vous font toujours
peur ? Vous souvient-il que j'en avais clotié
une sur la griand'portc t ique vous ne vouliez
plus pîasser dessous ?

Ils arrivèrent enî se détournant dans une
haute salle carrte, à grandes voûtes, dont les
murs étaient charbonnés de dessiiis grosiers
et bizarreF.

-C'est ici, dit Largevin en levant sa lan-
terrie, qu'on nivta7t les irisoinier-s, à ce Iule
l'tn raconte. On voit encore à la voû e deux
croes,-tenez, les voyez-vous?-qui ser-
vaient à les pcndre, et ils demeuraient là î-en-
dus at milieu île leurs compngnons pour servir
l'e xeiiile. Ces pauvres gens n'avaient d'autre

jour qu'un grillage taillé là-ariut dans une porte
nasiquieO par la terre. Je puis vous laisser- iCi,
ou, si vous aime mlli ieux, <lans un réduit moins
obsrir qui est là tott près.

Ils s'avancirent ihis une seconde galerie
qui allait ci pete et qlui menait dans un des
corps <le garde où se réunissnient jadis phi-
sivuirs hommes d'armes pour la lét*-nse l'un
point important les remrparts .

-Ici dii mains vous verrez plus clair; dans
tous les cas, je vous laisserai mta lanterne, et
en quelque endroit qIue vous de:mcuriez, je dé-
tic biebin qu'on vous y cherche.

-Mais, dit Hercule ci sourint, dle quoi
coiptes-tu qutre je puisse vivre ici ?

-Y songez-vous, iniisiiir Hercule ; je
reviendrai avant dieux heures, soit pour vous
retdrer, suit pour vous appoiirter îles vivres.
Soyez tramquille, je In'atIuai gure auti cho-ase
en tête, et, si nouis sommes assez heureux
pour nous écliapier tranquillement, je tå-he-
rai de vous accompagner jtsq u Saint-Florent.

Le métayer, avec un mouvement de cordia-
lité combnattu par le respect, tendit la main au
capitaine.

-C'est égal, dlit-il pour détourner son al-
lendrisseimenrt, vous allez tuijour.i bien vous
ennuyer.

EnouxoIiti OunAAc.
(Suite et fin au prochain 'uuniéro.)

Un dejeuner a la Malnaison.

Au nombre les esprits fiers et iindépendans qui
refusèrent de se courber devant le despotismlte dte
Napoléon, se distingua tout d'abord NépoueZ-
ne Lemercier, l'tateur. dramatique lei plus hardi
de son époque, et l'un des caractères les plus fer-

mes parmi tous ceux qui se sont dessinés dans la
première moitié du dix-neuvième siècle. A cette
fixité, à cette raideur de principes, Lemercier
alliait, par tin ratre privilége, une douceur char-
monte, la plus partnite politesse, et une gaité
aussi franche qu'originale dans le commerce de la
vie intime. Cet lomiîîe remarquable, dont nous
nous rappellerons toujours avec plaisir la noble
amitié et les Icgs entretiens, osa, Comme on sait,
lutter contre le soldîat-epereur. " On se plait,
nous disait-il, à ne parler que du guerrier, du
conquérant ; on le se doute pas combien il y
avait de malice, de finesse, d'esprit italien et
français dans le vainqueur <le Marengo. Ses par-
tibanîs, ses aidmirateurs, ajoutait-il, disent, dans
leur enthousiasme, que l'empereur revient de
droit à la tragédie, au draine historique, hérol-
que ; mais Napoléon persomîage de comédie sera
plus piquunt, plus curieux et lion moins vrai. Il
a joué un petit drame intitmle avec moi, dans une
de ces causeries afuxquelles oiu aimait tant à le
voir s'abandoiner, dont il mue força d'étrc un des
prinîcipaux nteurs et qui tue tit passer, ainsi qu'un
de mes amis qui était le héros de l'afiire, par les
plus poignantes péripéties.

Le luit que l'illustre écrivain nous raconta nous
partut piquant et inous inspira les scènes qui sui-
vent.

Il fit que le lecteur ait la complaisance de se
reporter vers l'épouque de li république française,
a Ce temis Où le preilier cisul r it ii déjà l'ei.
pire. Ces jours dc transition sont curieux à étu-
dier. Li.a France était flirte, respectée, Ldiiiirée
au dehors, et bouillonnait d'idignation, d'attein-
te, de conspirations au dedans ; les salons se
reibrimaiiit : oi y fiisait tue guerre acharnée
d'épigrutninis aux parvenus, aux fournisseurs,
uilx dilajidateurs, lîllme aux généraux sans édu.

eation. LCs pls î ardens cîIIspirateur S. ci ce gen-
re étaient les royalistes, qui se croyint sur la
voie du retour, qui s'obstinaient à voir tin nou.
veau Monek dan le chef dut gouvernement, et
qui le faisaienit aussiégcr par Mimîe Btonaparte et
sa tinte Mlme Fanny de Beauharnais, bas-bleu
Fans talent, bel-esprit de l'ailcienî régime, qui
fatiguait le premier cunsit de ses exigences et de
ses ridicules prétentions.

-Ma foi, je ne suis pas, fàehé de l'expédition
matinale que vous m'avez fait faire, mon cher
Lemercier. Quelle fraielteur odorante il fait ici !
on y resire un air pur, une brise embaumée qui
berce l'esprit d'idées riantes et poétiques.

-AIors, vits navez pas quitté, mon cher Le-
bruir, l'atmosphère que vous respirez habituelle-
lilent.

-Ceci, mon iimi, est ui inadrigal dont il faut
que je remercie humblement le jeune et sévère
auteur -tgammuon.

-'éloge juste et mérité et chose si douce à
formuler par la plume out à colorer (le paroles
harmonieuses, et vous l'avez si bien prouvé dans
votre belle ode à liution ! ...

-Oui, louer est dtoux ; mais épigramme in-

cisive, mordante a bien son prix, et je la préfère
à tuut imaiutt.uni t. C'est une justice rapide et
puissante qui prét vint ou réprime le vice, la sot-
t'se et Imêémte l'ambition. L'épigramntmle, fille de
la satire dle Perse et de Juvénal, est cepen-
dant toute friî;aisc, car ele ne procède point de
Martial, son créateur, qui lai lit courtisane de
dix eiplîercurs romains, surtout de ce fou cruel
ilppelé 1: omlictn.

Que voulez-vous, mnait ami ? la nécessité était
Sa ilmuse, et cette mîuse terrible vous inspire
aussi.

-Je n'ai pas, du moins, cédé à ses 'obses-
smnirs.

Oh ! je le sais, et vos épigrammes contre tout
ce qlui se! fait le prouvent stutlisiiament ; niais,
muitn ami, la lutte devient inégale : c'est affronter
inutilement un dangrer réel, immine Lient. Le nou-
veau chef du gouvernement ie pardonne pas plus,
et pîeut-ètre moins les épigrammes que tous ceux
qui l'ont précédé.

-- Je le sais, mais que voulez-vous ?... Imite-
rai-je lit plupart les écrivains lu jour, qui trou-
vent dies vers, de tiispiration, de la louange pour
tout soleil levant ? N'étes-vous pas profondémiient
amigé, monit cher Lemercier, de la versatilité de
nos honmues de lettres ? de voir nos muses si
court isanes ?

-- Sans doute. Ce n'est pas une raison cepen-
dant pour bouder, fuir le monde, rester dans sa
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retraite lorsqu'on a le droit de se réchauffer au
soleil de la célébrité et du pouvoir. Le premier
magistrat de la république n'est que le dépositai-
re des rayons de ce soleil, et l'on peut lui deman-
der compte de la manière dont il les dirige ; ou
lui dire, comme Diogène à Alexandre, de nous
en laisser notre part. Mais je crois que l'on se-
rait fort mual veniu de toucher cette corde avec
lui... Tenez, laissons. ce triste chapitre, et ne
pensons qu'au bonheur que l'on goûte ci ce lieu.
De quel calme on y jouit ! Les disputes.joyeuses
de tous ces oiseaux que j'entends, ce chant du
rossignol qui les domine ; ces suaves parfums de
mille fleurs qui portent jusqu'à nous leurs étma-
nations embaumées ont quelque chose d'cnchain-
té qui fait naitre mille sensations délicieuses ,
et moi, jb les éprouve plus vivement qué vous,
mon ami ; car, vous le savez, on dit que l'extinc-
tion d'un le ios sens ranime, enrichit et perfcec-
tionne tous les autres ; nos organes physiologi-
questlquièrent de cette perte iiéme une percep-
tion plus fIle, une sensibilité plus exquise. Je
m'en suis souvent convainîcu depuis que j'ai cii le
malheur d'être frappé de cécité. Je vous remer-
Cie donc, mon chier Népomucène, de la promie-
nade sans but, de cette course d'enfant, de poète,
que vous 1m'aivez fait fhirt, et il n'y manquera
rien si nous la terminons par un petit repas chan-
pétré et frugal que je ferai, je le sens, avec un
vif plaisir.

-Oi ! qu'à cela ne tienne ; je vous promets
un excellent déjeünîer.

-Fort bien. Ait reste, j'ai été tellement pré-
occupé du Charme de notre entretien et du plai-
sir de la pronvilade, que je n'ai seulement pas
pensà vous denmnder de quel côté vous m'avez

-. \on citer Lebrun, cette promenade, qui
vous a mis de si bonne humeur n'a pas été tout-à-
fait sans but, comme vous le pensez ; et, puis-
qu'il lau t tout dire, tous summies ici dans le pare
de la MIliaison, lisant partie de la délicieuse
habitation de Mine lonaparte, où je vous ai une-
né déjeiner sur l'invitation du premier con-
su!.

-Est-ce une plaisanterie, Lemercier ?
-Non.
-Y pensez-vous ! moi, chez le premier con-

sul ! AIl ! mn ami, quelle démarche m'avez-
vous rait fitire là ? Dans quel guépier m'avez-
vous conduit ?

-Ec ,utc-, n o I citer Lebrun, écoutez-moi, et
vous mie blinerez après si vous croyez devoir le
faire.

- Eh bien ! voyons, expliquez.muoi...
-Vous avez cntendu parler de ces réunions in-

t'mes compo êes d'hommes de lettres et d'artis-
tes. que l- général Bonaparte aiiie tant, et dans
lesquelles il nous traite Ci égaux, Cl aiis ?

-Oui. C'est <lais ces soirées, qui eurent
lieu d'abîord au palais du Luxembourg, qu'il lia-
bitait après le 18 brtittnmire, et qui continuent un
peu plus rarement aux Tuileries, que le citoyen
premier cotoul de la république franqaise dégui-
sc sa dictature et son espoir de se taire bieitt
couronnc r empereur, dit-on ; c'est là qu'il fitit le
Mé:ènte de lt nation, Li attendant qu'il en soit
l'Auguste, le César.

-- léias ! oui; et ce ne sont pas les courtisans
Ili les encourageimens qui lui manquent poutr le
pousser dans cette voie, s'il a besoin d'y être
excité.

-Oh ! je le crois.
-Vous petnsez bien aussi, mon cher Lebrun,

que je ne figure point parmi ces hommes qui font
si boit itareché (les libertés publiques, et que je
ren ets qi elquefois à la place qu'il ne devrait pas
quitter notre f'utur souverain ?

-J'en suis convaincu, mon ami.
-Dernièiueiit encore, sur la question assez

puérile peut-être (le savoir quel est le plus grand
homme qu'ait vu naitre lt France, chacun citait
soi héros selon ses facultés, ses vues, sa posi-
tion. Lorsque mon tour viit de donner man a-
vis, je proclamni notre inmnortel Corneille, grand
entre toits les grands hommes de noire pays.--
Oit ! voilà bien l'opinion d'un auteur dramatique,
s'écria le premier consul. Ces messieurs sont
toujours à cheval sur Corneille, qui, après tout,
<'est qu'un poète.-Qu'un poète 1 répondis-je ;
trouvez-moi donci ut homme qui parle mieux de
guerre, de politique ; qui controverse avec un si
grand sens les avaimatges ou les inconvénienîs de

telle ou telle forme de gouvernement ; qui scrute
aussi bien les secrets du coeur humain, et mette
à découvert d'une manière aussi terrible, aussi
frippante, les tourméns enchés de l'anmbitieux.
Prenant alors mon César ci herbe par le bras et
le lui serrant avec force, j'ajoutai : Savez-vous
rien de plus noble et en même temps de plus po-
litiquemîent adroit que ces deux vers adressés à
Pompée par Sertorius, dans la tragédie qui porte
ce nom ?

Ah ! si je vous pouvais rendre à la république,
Que je croirais lui ftire un présent magnifique h

Je vis bien que le futur empereur avait com-
pris mon allusion, car il sut dontier fort adroite-
ment u autre tour à la conversation. Vers la
fin de la soirée, se rapprochant de moi, il me dit
de ce ton séduisant et caressant qu'il sait si bien
prendre quand il le veut :-A propos, mon cher
Lemercier, j'avais oublié de vous dire que je vous
ai compris dans les hommes de lettres éminens de
notre littérature à qui j'accorde une pension de
six mille frame.-Surpris de cette faveur intttenm-
due, je restai, un montent silencieux ; puis, me
renettant promptement, je lui répondis :-Je
suis on ie peut plus flatté, citoyen preiîer con-
sul, de cet acte de munificence, et je vous ci re-
mercie infiirment ; itais l'état de nt fortune nie
permet de cultiver les lettres en amateur, et je
verrais reporter avec plaisir, avec reconnaisanice
cette récompense nationale, puisqu'elle est accor-
dée par le premier magistrat de la républigne, sur
un écrivain, uii poète qui honore la France, et
qui, d'ailleurs, est doublement miailheureux par
la perte de sa vue et le sa fortunte ; cet homme
d'un talent si élevé, qu'on n justement surnommé
le P.indare !rgais...-Ah ! le poète Lebrtn, me
répondit le premier consul, d'un air rembruni et
ci troimgant le soureil I...... Je ne crois pas qu'il
lie ftsse l'hnnneur d'étre de ites ain;is.--Puis
nyant réfléchi quelque peu, il jouta :-N'impor-
te, veitez jeudi prochain déjeiir avcc lui ciez
ma femme, à la Malmaisoni.-Vuts savez que
parfois il nomme ainsi Mme Bionaparte, pour con-
server encore, avec quelques-uns le nous, ce ton
de simplicité qu'il est si difficile d'implanter dans
nos meurs. Après ces quelques mots dits, de
cette manière concize et saccadée que vous lui
connaissez, notre homme le quitta assez brus-
quement, et nie me reparla plus de la soirée. Il
y a quatre jours de cela, et, uta foi, mon cher
Lebrun, j'ai pris sur moi d'accepter cette invita-
tion et le vous amener i'i : vous savez tout.

-Fort bien ! je vois que vous avez détourné
sur moi le trait (lui vous était destiné. Il est
vrai que ce trait n'est pas très meurtrier, puis-
qu'il s'agit d'une riche pension. Je sais qu'on
peut se dire d'une minière spécieuse, comme
vous avez essayé dIe ie li prouver tout-à-l'heure,
qu'être rémunéré aiiipi de ses travaux, c'est plu-
tôt recevoir du pays, de ses concitoyens, que du
chef de léint ; «tais, n'est-ce pas là ce qu'on ap.
pelle une capitulation de conscience ? Et, d'ail-
leurs, ne savez-vous pas que cet homme résume la
volonté générale dans lai sienne ? qu'il est îmili-
taire avant touti ? Ne %oyez-voius pas que sa
brusquerie soldatesque se reflète sur tout ce qui
l'entoure ? Crovez-vous qu'il tie pardonne les
terribles épigrammuttes que j'ai tuites mmite sur l'a-
venir qu'il nous prépare ?

-Et oui, sans doute, il les a oubliées, ou a
voulu les oublier.

-Non, nton. C'est un homme qui n'oublie
rien ; sa méimoire n'est pas une des parties les
moins brillantes de son génie: il se souvient...

-- Oui, de lit moindre pairticularité qui concer-
ne ui de ses soldati, mais non des choses litté-
rait es.

-Ohi! je crains bien que vous ne m'ayez amené
ici pour Y subir uit atfronlt, ou quelque acte de
brutalité militaire, comme eux que soit préié-
cesseur Barras s'est permis à l'égard de certains
journalistes républicains, qu'il ai fait séquestrer
et punir arbitrairement.

-Quoi ! vous pouvez penser ?...
-Vous êtes jeune, Lemercier, et parce que

vous avez une une noble, vous croyez à la gêné-
rosité.

-En vérité, mon respectable ami, vous me
faites partager vos scrupules et vos craintes...

-- Ce que nous avons de mieux à faire, je crois,
c'est de déloger sans tambour ni trompette. Il
y a quatte jours, m'avez-vous dit, qu'il vous a

donné ce rendez-vous, et probablement il ne s'en
souvient plus.

-Y pensez-vous, quand vous venez de me dire
qu'il a une mémoire excellente P

-Oui c'est vrai. Que faire ?...
-J'entends marcher dans cette allée, je crois;

venez, retirons-nous dans un de ces bosquets
touffus, et tenîons-y un conseil de guerre pour
décider si nous affronterons l'ennemi, ou s'il n'est
pas plus prudent de battre en retraite devant le
conquérant de l'Italie et le vainqueur de l'E-
gypte.

C'était le premier consul lui-mme qui, mati-
nal comme à l'ordinaire, venait respirer le frais
dans les allées ombreuses de sa délicieuse habita-
tion, et donner passage dans la solitude aux ra-
pides et nombreuses pensées qui bouillonnaient
dans son vaste cerveau.

Il vient de décacheter une lettre, et lit:
" Quelque soit leur conduite apparente, des

hommes tels que vous, monsieur, n'inspirent ja-
mais d'inquiétude. Vous avez accepté une pla-
ce éminente, et je vous en sais gré. Mieux que
personne, vous savez ce qu'il faut de force et de
puissance pour faire le bonheur d'une grande na-
tion. Sauvez h France de ses propres fureurs,
veus aurez rempli le premier vou de mon coeur.
Renîdez-lui son roi, et les générations futures bé-
niront votre mémoire. Vous serez toujours trop
nécessaire à l'état pour queje puisse acquitter par
des places importantes la dette de mon alcul et la
Mnenne.

Signé LOUIS."

Que répondre ? Je ne sais trop... tua fui...
rien (1). Mon silence paraitra, plus significatiféà
M. l' comte de Lille, qui signe Louis comme s'il
était déjà sur le.trône, ou comtine s'il l'eût tou-
jours occupé. N'importe ! c'est un embarras.
Citoyen Lebrun I citoyen Lebrun 1... Vous ai-je
fuit troisième consul pour me transmettre de pa-
reils messages ? Vous auiriez JIU vous dispenser
de vous faire l'intermédiaire de cette communi-
cation, de cette sotte lettre I Sotte ? non pas.
C'est ndroit. M. le comte de Provence, ou de
Lille, que sais-je P ali lprétention d'étre auteur
comme Lebrun. Lebrun, homme froid, sec, poli,
doit étre flatté d'une pareille marque de confiance
de l'ex-altesse royale... ils sont si vains ces hom-
tes de lettres ! si accessibles à la louange ! C'est

de l'abbé do Montesquiou, ne dit Lebrun dans
sa lettre, qu'il a requ cette communication. Oh I
... Décidément, je tie répondrai pias à M. le con-
te de Lille, qui devrait comprendre qu'il lui fau-
drait marcher sur cent mille cadavres pour venir
parodier en France Charles II d'Angleterre.

IIENRi BLANCIIARD.
(Fcuill,:on du Natioal.)

Critique.
ES AUTEURS î'Uoms fs (2).

La pensée qui n dicté ce recueil-j'allais
<lire cette dînonciation-n'est rien moins que
bienveillante. Le bibliograplhe zélé qui s'est
mis, comme il le dit lui-mme, à pourchasser
les psemidonyies, en a gardé une espèce d'a-
version, pour soit gibier. Il le happe à belles
dents et le déplume sans miséricorde, comme
ccrlains pointers la caille trop grasse, la grive
cuivrée de raisins, la perdrix étourdie qui s'est
laissé prendre au gite: pseudonyme et ftussaire,
il les voit presque du méme Sil, et parmi les
motifs qu'on peut avoir pour mettre in masque
avant de monter sur la scène littéraire, il no
mentionne que les moins honorables.

Ainsi, pour lui, la première variété du genre
pseudonyme se compose de gens encore imbus
du préjuigé nobiliaire en vertu duquel, jadis, on
se glorifiait de son ignorance. Le bibliographe
suppose-et selon nous très gratuitement-qu'il

(1) l'lus tard le premier consul répondit négative-
ment à unle nouvelle misaire de calui qui s'appelait
dès lors Louis XVIII.

(2) Les auteurs dégisaés de la lidératurefrançase
au 19Ie siècle, essai bibliographique pour servir do
supplément arx recherches do A. Barbier sur les
ouvrages pseudonymes, par J. I. Quérard. Paris,
1845.-Se vend rue Jacub, 33.
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est des gentilshommes assez scrupuleux pour
ne pas se permettre de déroger cmi s'allicliant
comme gens de lettres. Où voit-on des mollo-
mamies de cette force ? Quel voltigeur suranné
se refuserait ou refuserait à eon fils le plaisir
d'avouer un livre qu'il aurait composé? On
sait trop aujourd'hui que les seuls parchemins
le mènent à rien et que l'intelligence mirène à
lout. On pourrait dire de la gloire des lettres
ce que Napoléon disait de la république: .-
veugle qui la nie ! Aveugle cri cet, car les
oixbctions que lI plus haute noblesse se réservait
autrefois dans l'état ie sont plus occupées par
les plus anciens, niais par les plus lettrés des
gentilshommes. Les gcanides aibassades ap-
partiennuent à des historiens, à des roiimnciers, à
das traducteurs dlc drames étrangers, tots plus
ou moins journalistes, qui l'ont été naguère, le
sont pett-être encore, et le seront certainement
quelque jour. Le mois dernier, un malin noui -
velliste n'a-t-il pas découvert sous certaine si-
marre fameuse (en soie pice à quetue) l'étoile
d'un vaudevilliste discret? M. le Clmteaibri-
and n'eot-il pas feuilletoniste ? à soin corps dé-
tfndant, je le veux bien ; mais il l'est pourtant;
M. d1o Lamartine l'est auissi. Bref, nîoums ie
savons qu'un due (l'untî des plus iotuveauix, le
duc d'Isly) à qui pareille dérogation nie soit pas
permise. Et ce i'est pas sans regret qu'il se
l'in'erdit: le prurit les barbouilleurs de papier
-cacoelhes scribendi-Pa tourment bien sou-
veut, entre umi rêve de bataille et tui plat d'édit-
cation à l'usage îles navets. nflin, et pour ter-
miner notre démonstration par utie preuve à
'usug di bibliographe, nours lui citeroniis un ca-

talogue de librairie où pais un livre n'est oWrt
sans la garantie-que vaut-elle l-d'unmi blison
prouvé. C'est celui il'l1ni intelligent éditeur,
homonyme du plus célèbre traducteur de Plutar-
que, et (ule noums ne désignerons pas autrement,
pour nie pas le chagriner ci ayant l'air de lui
reprocher cette innocente manie.

En Aig'eterre, il ci est de même qu'en
France, sots ce rapport dii moins. Parmi les
fellows de Cambridge ou d'Oxford qui viennent
sièger à la chambre des pairs, hon nombre ont
sur la conscience quelque prix (le prose latine ou
de vers grecs. Cruyez-voisqui'ils aimîenît à teitir
sous le boisseau cette érudition péniblement
acquise? ito vraimiiîent; et loin (le la laisser
oublier, il n'est pas (le keelsale où iils hésitent
à se produire, et sans ml:msîue, avec leurs grands
nonscmmanchés dlans quelque pelit soniet, pour
parler coine M. Victor Hugo. Lord Naholin,
l'héritier des Stanhope, écrit en anglais et iériie
ci français des opuscules histoiques dont il ac-
corde la primeur aux revîes. Lord Francis
Egerton, lord Johniî Rtussell, lord John Mannmîers,
lord Beaumont figurent parmi les écrivains
dramatiques des Trois-Royaumies. Lord Brout-
gliam (Brot ghiaîmi et Vaix) avoue fort bien ses
travailx littéraires, et le prince Albeirt Ili-miièmie
n'a-t-il pas siué quelque méchant maligal 1

En Espagne, le ministre des alitaires étrangè-
res est coupable île quelques gros romans, (le
plusieurs tragédies, voire même d'in miélodraie
franMçais, jadis assez mal reçu à laI Porte-St-Mar-
tin ; et les premières dignités politiques ont été
prodigucs au rédactelr en chefd'ii petit jouir-
ial satirique ! Ils ont passé sur le corps l'iun et
'u titre aux plus tiers représentanms de la g:adesse.

Ainsi donc, sans insister davanmtage, le psem-
domnyie pour caise île noblesse est complète-
ment absurde. Ce n'est peut-être pas unte rai-
son pour qu'il fût très rare ; mais, jusqu'à preuve
contraire, nots le regarderons comme tel, et
lEssai (le M. Qimrarl ie nous fournit point
cette preuve. Le plus grand nombre îles pseu-
donymes déguise, au contraire, des nois comme
ceux-ci: Foliguet, Superuait, Lecoq, Chaumo-
lnot, Paban, Chapeau, Gobet, Delamîothe, etc.,
etc.

La seconde catégorie des pseudonymes est
celle des " hauts fonctionnaires et des graves
magistrats, qui ne peuvent pas avouer certaines
productions légères dont l'intitulé hurlerait avec
leurs fonctions et ferait scandale." Entendons-
nous, bibliographe. Il pouvait ci arriver ainsi
am temps jadis: mais, en matière de scatdale,
nous sommes tellement blasés, les palinodies les
plus honteuses ont été si souvent reprochées à ces
"fonctionnaires haut placés," à ces - graves ma-
gistrats," qu'une petite inconséquence littéraire,
une débauche d'esprit leur serait plutôt tenue à
honneur. Les chansontettes de NI. Guernon-
Raniville, les quatrains le M. Martin (du Nord),
la complainte du .41aire d'Eu, par un préfet
bien connu, voilà-t-il pas de quoi s'ébahir ! La
différence îles g.ires oui le mérite île la poésie
les distinguent seules des satires de M. Vienînet,
pair de France, otu des tragédies de M. Lindiéres,
l'un des champions dii parti conservateur. En-
core ne parlerons-nous pas des boifTlonncrics
sérieuses de ces messieurs, qui passent, et de
beaucoup, leurs bouffonneries après boire.-Au
surplus, M. Quérard, sur ce point comme sur
l'autre, est démenti par son livre même. Et à
part Louis-Philippe I.r, que nous mie savions pas
s'être abrité sous le noi île Vatout pour écrire
le Cata gue historique et descriptif des tableaux
appartenant à S. A. R. Mg;. le iue d'Orléans
(1825-26), flous n'avons remarqué aucun de
ces scrupules justiliés par le rang ou la position
de l'écrivain. Serait-ce, par exemple, M. Ber-
nard, aujourd'hui député, qlui, prévoyant sa
destinée parlementaire, signait du nom d'Au-
guste, cmi 1808, deux romans inconnus (Tan-
crède, Décence et Volupté)? oui M. Vatout,
dont nours parlions tout à l'heure, qui, suivant
l'exemple de son royal collaborateur, a pris uin
jouirle noni leBergami pour écrire l'auito-biogra-
phie de ce grooim célèbre, (le méime qu'il avait
écrit celle du duc île Montpensier soums le nom
le ce prince h ou M. Napoléon Landais, que sa
célébrité philologique force à se dissimuler ci
certaines occasions pour lesquelles il a un pseiu-
donyne couleur de muraille : le rêformateur
ule la langue s'appelle cii ces occasions Eugène
le Massy ? ?En vérité, dle ces précautions l'ine
vaut l'auitre : elles ressemblent aux soinsjaloux
de Bartholo.
. Il en est, cependant, que noius comprenons

dlavantg!, en suppo-int que le bilioigraphe ne
soit pas sujet à se tromper quelquefois. Et s'il
est vrai qIuî'lenîri Monnier, le plaisant par ex-
cellence, soit le même Ielonage que M. Mo-
nier île la Sizeraine (ce dernier n'est-il pas
député ?) nîouts trouivois tut naturel qu'un étre
si singulièrement complexe cherche àdissimuler
son double rôle. Mais, encore tuie fois, NI.
Quérai est-il bien certain le ce qu'il avanice-
là ? Ne fait-il pas quelque coifuisioi pareille à
celle diu marchand le peaux île lapin ? Qu'il y
prenne garde, ces eneurs mènent loin.

At reste, cul plus le circonstances qu'il ie
l'a fait, le bibliîgraphe eût lû joindre des notes
explicatives à îles mentions qui ie pouvaient
se passer de preuves.

Le docteur Bennati, par exemple; bien îles
gens l'ont connu, il a guéri plus d'niti larynix
endommagé. Lablache, dont il combattait la
iagniique obésité ; Tamîburini, toius les artistes
italiens, dont il était le conseil, seraient prêts à
se porter garans île son existence. Comment
son nom figure-t-il à la colonne des pseudonymes
comme ayant servi à deux écrivains: Julia Fon-
tanelle et Scipion Pinel? Ces messieurs ont-ils
revêtu la peau d'un mort? Oui bien, Bennati
vivant, se servait-il de leurs plumes? Voilà ce
qu'il fallait dlire, car unte interprétation qui petit
être double fait planier sur trois noms ite imputa-
tion douteuse.

Reprenons la classification des pseudonymes,
toujours d'après notre auteur. " De semblables

mênagemens doivent être gardés par toutes les
personnes appartenant de près ou de loin à l'ad-
iministration." Encore une idée d'autrefois. Les
ministères fournissent à la littérature dramatique
et au feuilleton non pas seulement des Suvres,
mais des signatures très authentiques et très
estimées. Parle-t-on des administrations pri-
vées ? Nous lui dirons alors qlue les hôpitaux,
les poipes funèbres ont leurs vaudevillistes
avoués. Cependant, nous ignorions qu'un des
auteurs de l'Omelelte fantasique fût le direc-
teur del'hospice Necker. Les bouillons qu'il
fait distribuer à ses malades ressemblent-ils au
plat savoureux si long-temps et si vainement
poursuivi par Ravel ?

" Le pseudonyme est encore employé pour
remplacer des noms ni sonnans qui dépare-
raient le titre d'un ouvrage littéraire : Canard,
Corna, Cochon, etc." Passe pour celui-là,
Voltaire et d'Alembert en ont donné l'exemple,
suivi le nos jours par Alexandre Duval et par
un fécond vaudevilliste qui se fait appeler Bur-
gos. Les notifs de l'une et l'autre translor-
ination sont également légitimes et tie manquent
pas d'analogie. Il est très concevable qu'on
n'aime pas à signer: Jenny Dufourquet, out
Jules Bordier, une nouvelle sentimentale; et
qutre Mlle Desormeiatux, pour publier de soi-
disant mémoires historiques, coupeen leux son
fron bourgeois, donit les deux premières syllabes,
dûment séparées, donnent tott de suite à son
oeuvre un cachet aristocratique. Nous com-
prenons que la Contemporaine ne voulût pas
compliquer son existence d'une appellation dif-
ficile, et s'appelât Ida St. Elme au lieu de Van
Aylde Jonghe, son vrai nom. Mais dans ce
genre, il est dles caprices inexplicables. Celui
d'un M. Borgutet, qui signe Jérône Pimpur-
iliaux; d'un M. Causon (de St-Malo), qui se
fait appeler tantôt le comte de Courchamnps,
tantôt la marquise de Créquy, et tantôt l'auteur
du Val Funeste; ou celui le M. Frédéric
Fayot, qui se plait à écrire indifféremment sous
le nom de Carême ot celui de Mine la coin-
tesse Molé. Boi pour il. Valery, dont le père
s'appelait Pasquin.

Chez quelques-uns de nos écrivains, le
pseudonyme a polr cause le besoin d'amorcer
le public par un not nouveau, le premier ie
produisant plus d'efIIt, oui parce que l'écrivain
a renoncé à son genre primitif."-Franche-
ment, cette legique passe notre intelligence.
Un nom nouveau n'amorce point le public, bien
au contraire ; et nous en avons la preuve dans
ces vieux noms qui, après avoir signé les oeu-
vres applaudies, servent d'étiquette à tille iul-
tituîde de productions dépourvues dle toute va-
leur intrinsèque. I. Quérard sait umieux que
nous les déltails de cette spéculation, qui miet
au service d'une imtc g'nation aux abois trois oui
quatre pensées suppléantes, misérable trafic où
le talent qui n'est plus sert trop souvent d'ég'de
aut talent qui n'est pas; transaction etrrontée
quulnt jeunie écrivain a essayé le flétrir cn
provoquant touit récemment ite décision de la
Société des gens de lettres contre la mise ci
commandite des nomîis d'auteur (1).

NI. Quérard cohnait ces faits déplorables et
cherche volontiers l'occasion de les rappeler au
public. Il nous apprend que M. Dumas-on
petit en uîser sans scrupule avec ce nom prodi-
Tiî-a servi tour à tour de parrain littéraire à
bon nombre de conteurs moins connus: au gé-
ièral Dernoncourt pour .)IMadame la Vendée
à M. Gosselin pour une traduction de .acgues

(t) M. E. de afirecour demandait qu'on désavouât
aiu nom de la Société les bruits riépanduissturlccompto
d'un chef d'atelier littéraire. La société s'y est re-
fîusée, attendu *que lus odieux tripotagei dont avait
parlé l'auteur de lt motion n'étaient hélas ! que trop
réels.-Voir la motion de M. de Mirecour et le
compto-rendu de la séance. Paris, imprimerie Du-
verger, 1845.



LA REVUE CANADIENNE. 191

0t,, le roman d'Ungo Foscolo; à M. Ma-

quet pour le Chevalier d'Harmental. Il a re-
tr'uvé le Jeune homie timide, qui a procuré à
M. Dumas de si agréables impressions de voy-
age il l'a retrouvé, lisons-nous, dans le tome
27 du .Mercure, publié en l'an 27; mais, nous
ilevons le dire, le chercheur de pseudonymes
s'est arrêté en chemin et n'a pas complété sa
tàche. Il eût aisément découvert que Frois-
sard et Benvenuto. Cellini, MM. Leuven et
Brunswick, la Revue Britannique, At. Méry
(et combien d'autres encore ?) ont à revendi-

quer unge part assez importante dans la fécon-
dité merveilleuse du plus crépu de nos roman-
ciers.

Quant à la ditTérence des genres traités tour
à tour par le même écrivain, elle n'est plus,
comme elle a pu l'étre jadis, un motif au chan-
genment de nom. A peine ce changement s'ex-
pliquerait-il si un membre de l'Académie des
Sciences morales et politiques se rendait cou-
pable d'un vaudeville égrillard, OU si Mme Eu-
génie Foa (Eugénie-Rebecca Rodrigues), ce
Herquin femelle, publiait tout-à-coup, par ini-
possible, les Mémoires d'une Femme incom-
prise. A p-at de pareilles escapades, on s'est
habitué par degrés à voir le même écrivain s'a-
bandonner aux inspirations les plus diverses, et
commîne eussent dit nos anciens, porter son en-
ceni à toutes les muses. C'est le petit nombre
qlui s'en tient à un seul gcnre de. productions,et
circonscrit le champ dle ses études. Au con-
trire, la renommée du conteur accrédite plus
d'îun historien, et vice versa. Le poète élé-
g«aque tend au drame et ne refuse pas le pam-
phllet politique. On fait, entre deux romans,
une halte dains la critique ou dans l'archéologie
et tout cela sans croire à l'incompatibilité de
ces différeutes vocations, de ces transformations
capricieuses. Ceux qui laissent voir, à cet
égard, le plus de timidité, sont précisément
ceux qui abusent le moins du droit qu'on n de
se modifier suivant les successifs appels de l'in-
telligcnce. Le livre de Timon sur les Orateurs
nurait fort bien pu étre signé par M. Cormenin,
si sérieux qu'aient été ses premiers ouvrages.'

" Chez beaucoup 'auteurs perdus de dettes,
le pseudonyme est un préservatif contre les
poursuites des créancir rs, etc." Sans aucun
doute, ceci put arriver, aujourd'hui surtout
que les avenues du feuilleton sont encombrées
partout de pauvres jeunes gens abusés à qui le
moindre encourag'ment fait présager les plus
brillans destins. Cependant, lin fatal dilemme
lei arrêtera bientôt: ou bien le pseudionyme
aura l'éclat nécessaire pour devenir une valeu.
négociable et figurer avec eflu'acité au bas des
traites tirées sur la cain.<e des jnurnaux ; ou
bien ce pseudonyme, rarement aperçu, se con-
fondra humblement avec les noms de ces braves
gens à qui, par hasard ou par complaisance, on
accorde une insertion isolée. Dans le premier
cas, il ne faudra pis long-temps pour que le
pieu-lonyme, percé à jour, ne devienne un pré.
servatif fort insufUi:ant contre Pardeur sagace
des créanciers et de leurs r:'cors. Dans le
second, les avantages du mystère ne balanrent
lias ses inconvèniens: le relief donné à l'in-
dividu par la moindre publicité littéraire vaut
mieux que les misérables sommes dont il peut
frustrer ses fournisseurs.

Le même raisonnement s'applique, et bien
imieux encore, à ceux qui chercheraient dans
le pseudonyme un abri contre la rancune quel
leurs écrits peuvent.soulever: dés que cette
rancune existe, le faux nom cesse d'avoir effet.
Un pseudonyme, de nos jours, n'est point un
masque à proprement parler, ou, s'il l'est, c'est
pour quelques semaines au plus. Passé ce
temps, les dépisteurs, les biblio'graphes,les petits
journaux en font justice. L'anonyme est
moins dangereux; il n'a point cette mine ago-

cante, cette tranýparence du voile, plus irritante
que la plus franche nudité. C'est lui qu'adop-
tent de préférence les misérables sycophantes
qui veulent avoir les amers plaisirs de la calom-
nie, sans s'exposer aux ilngers qu'elle entraîne.

Dieu merci ! nous suimes au bout de ces
interprétations désohligeaittes, parmi lesquelles
ne s'est pas gfisé une seule suggestion en faveur
des infortunés pseudonymes. Eh quoi ! pour-
tant? Nous refusera-t-on le droit de chercher
l'obscurité enmne d'autres cherchent la lu-
mière? d' craindre pour notre nom, pour ce
nom que portent avec nous ceux que nous
aimons le mieux et respertons le plus, le triste
apanage de bruit et d'injures qui suit la plus
humble notoriété 1 Nous refusez-vous le bon
sens qui réduit à leur juste valeur nos impro-
visations incomplètes, à peine lionnes pour le
jour qui les voit naitre et mourir? Regardez-
vous comme impossible l'abnégation (si facile,
au contraire), qtii nous porte à refuser, non pas
la responsabilité morale ou la responsabilité per.
sonnelle de ce que nous écrivons, mais cette
famosité banale que partagent tant de noms ai
bien faits pour rester obscurs. En ce cas,
vraiment, vous nous faites tort. Autant la
gloire est enviable, autant la réputation l'est
peu de nos jours. L'une est plus rare que
jamais, l'autre n'a jamais été plus prodigée
ni.repartie plus injustement. Telfa cherchée
longtemps, qui ne l'attendait plus, et la voit
arriver à propos de rien, à l'improviste, comme
in ruban de la Légion d'Honneur. Croit-il
l'avoir méritée? Nous lui conseillerons une
petite épreuve. Qu'il eache satis un psedo-
nyme sa récente célébrité ; c'est à peine mi
l'bstination du bibsographme saura l'y déterrer.
Sans M. Quérard, aurait-on jamais su que M.
Galoppe d'Onquaire, l'a uteur dle la Femme de
quarante ans, a écrit, en 1844. sous le nom dle
Petrus Noëlc, un poeme intitulé le Siége de la
Sorbonnc 7

Permettez dont que l'on se rende justice et
que l'on se refuse l'honneur équivoque d'être
montré au doigt par quelque provincial naïf qui
fait collection I'autogrnphes et de physionomies
littéraires. Si peu qu'on nit à mettre le nez
dehors, il est doux de ne pas traîner après soi
sa pourpre tachée d'encre,son piédestal boiteux,
sa lyre incommode,tout le bagage de l'écrivain
en tournée. De no're temp«, où le niveau de
la vie civile pèse égalementt sur tous, il est bien
entendu dle ne point commettre l'un avec
l'autre, l'être qui pense et l'être qui agit,
le poète et l'adjoint ait maire,--M. Beu-
din, qui est à la ebambre, et M Dinnux,
qui a co'lboré à des mélodraies ;-le
vaudevilliste et le conseiller dl'état, -M.
Agnelot, mnire des requêtes, et M. Edmond,
qui a fait Mon Cousin La/ire ;-e peintre de
moeurs, qui se moque île In garde nationale, et
le ritnyen soldat que d'honorables suffi-ages
portent ait grade île capitine.

Le plus grand nombre des pseudonymes ap-
partiennent à la classe des auteurs dramatiques.
Pour peu que vous ayez assisté à une première
représentation, vous ne serez pas étonnés qu'il
en soit ainsi. Si le hasard est roi quelque
part, certes, c'est devant le tribunal orageux du
parterre : si, par un insuccès littéraire, vous
compromettez votre nom, ce n'est jamais au-
tant qu'au théitre. Pour un couplet mal
chanté, pour une entrée retardée, pour une
fausse note, pour un décor maladroit, Vous en-
courrez lanatheme ; et quel analhème. Plus
que les misérables attachés au carcan, plus
que la chaîne immonde qui court en chantant
versles galèresi l'auteur novice on mal interprété
subit les humiliantes clameurP, les huées déri-
soires, les s.filete acharnés de la foule. Il att-
rait tué son père ou trahi son pays qu'on ne
lui témoignerait pas d'une manière plus éner-

gique l'exécration et le mépris qu'il inspire.
Au fond, il est vrai, ces imprécations ne si-
gnifient rien. Chaque siffleur, pris à part, n'en
veut pas le moins du inonde au malheureux dont
il semble demander la tête. Le soir même, il
souperait avec lui, très cordialement. Cepen-
dant, convenons en, ce doit être une terrible
épreuve que de jeter son nom à des voix si
outrageantes. En ces occaeions, M. Scribe
s'appelle Eugéne ou Félix; M. Ancelot, Ernest
Goderville ou St.-Bris ; M. Bayard, Léon Pi-
cand ; MM. Dartouis, Achille ou Armand ; M.
Théaulon, Léon ; M. Varin, Victor, etc.

S'ensuit-il qu'il les faille pendre, tous ces
braves gens, ou même les gourmander trop
aigrement ? Ce n'est pas notre avis. Le
pseudonyme n'est rien par lui-même : selon
qu'il a pour motif une liche dissimulation, ou
une crainte permise, ou une modestie sincère,
il est ou délit, ou ruse innocente, ou même
acte méritoire. C'est donc avec un discerne-
ment équitable et dans un esprit d'hostilite
mieux dirigé que nous voudrions voir s'occuper
de leur tfche ingrate, et jusqu'à certain point
contestable, les successeurs actuels des Baillet,
des Detune, des Van-Thol et des Barbier. Ils
n'auront ias à s'offusquer de ce vou,furmé par
un pseudonyme dont ils ont sans trop de raison
alarmé la conscience et gêné l'incognito volon-
taire. OLD Nicx.

Courrier de Paris.
Qui n'a pas vu sortir d'un des vastes hôtelsqui

s'élèvent sur le boulevard Montmartre, dans lia
partie faisant face au Passage des Panoramas, un
petit homme qu'à coup sûr il eût été difficile de
prendre pour l'Antinous ou pour l'Apollon du

e védère: il était gros et court ;son corps, dont,
les lignes et les contours étaient loin d'oWrrir à
lroil la finease et l'harmonie d'un dessin correct
et irréprochable, aboutissait, par le haut, à une
tète énorme, surmontée d'une perruque brune ar-
tistement préparée, et s'adaptant à un cou épais
et très-visiblement contourné; le menton causait
labituelleineit avec une des deux épaules du er
sonnage; était-ce la droite était-cc la gauche?
jc ne m'cn souviens pas positivement. Les chairs
Jtaient lourdes et mates, les yeux petits et sail-
lants; et l'expression générale du i-isage, qu'on
aurait pris d'abord, à son imnobilité et à ses tons
blafards, pour un débris de momie, ne manquait
pas, en y regardant bien, d'intelligenec et de fi-
nesse.

il était d'ailleurs vêtu avec une recherche sin-
gulière qui ne faisait qu'ajouter à la bizarrerie de
a construction naturelle: c'était une redingote

ou un habit de couleur tendre ou éclatante qui
serrait scrupulcusment, d'un air leste et dégagé,
cette taille compromise et fort peu compaiable à
la liane flexible et au palmier ; des bagues 6tin-
celaient aux doigts; la chaine d'or et le diamant
décoraient la poitrine et le cou l'un dans l'autre
enfoncés; tantôt il montait péniblement, soulevé
par un valet, dans un équipage qui stationnait à
sa porte; tantôt, si le soleil brillait, mi l'asphalte
était sec, il faisait sur le boulevard qui s'étend de
la rue Grange- Batelière à la rue Taitbout, une
promenade lente; difficile, à pas comptés. A voir
ce corps roide et tout d'une pièce, qui ne se mou-
vait que par le moyen de deux petites jambes cm-
nanclhées de deux pieds rebelles, on ne savait si

on voyait passer un homme ou un automate mu
par quelque secret ressort.

C'étai le prince Tufiakin, le plus connu des
princes sur le boulevard Italien, dans la région
des Champs-Elysées et de l'Opéra. Il était
Russe de naissance, comme son nom -rindique,
mais Parisien, à force de persévérance et d'assi-
duité. Et en effet, le prince Tuflhkin habitait
Paris depuis 1801, sauf le temps. qu'il fut obligé
d'aller passer en I1ussie, pendant les guerres do
Napoléon contre le czar; mais le soúvenir de la
vie de Paris l'avait suivi à Saint.Pétersbourg et
l'occupait ai fort, au milieu des charges et des
honneurs dont il était revetu, que l'empereur, ju-
geant que c'était là un cas d'humenite, lui avait
permis de r'eue au boulevard Montmartre,
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qu'il n'a plus quitté depuis vingt.cinq ans, si ce
n'est l'autre jour, pour aller prendre son dernier
domicile au cimetière du 'ère Lachaise, dont les
les princes eux-imllies, russes et autres, ie sont
pas exempts ; il avait une fortune considérable ;
il aimait les chevaux et les Aspasics: il donnait
des bals et des fêtes; prince regrettable ! jusqu'à
l'âge avancé où il vient de mourir, il a recherché
les scènes d'Othello, moins l'innocencc de )esdé-
mone. Soi testament laisse, dit-on, des témoigna-
ges nombreux et palpables de su saîtisfilctioni et
de son souvenir à ses amis et à ses amrnies ; on parle
surtout d'un lCgs de deux cent mille francs par
téte, destiné à rieux demoiselles ... de charité qui
étaient particulièrement et intimement attachées
à sa personne et i son service. La mort du prince
'lubakîn culèie au boulevard Montmartre un de
ses ornemnents, à Paris une de ses curiosités, et il
ce double titre nous lui devious une mention né-
crologique.

Nous passons 'un prince à un porteur d'cau;
pourquoi pas P devant la mort, sauf la magnifi-
Cenee du catafilque et la finesse dlu drap mortu-
aire, où est le porteur d'eau? où est le prince?
Or, un jour, notre porteur d'eau trouve sur le seuil
de sa porte un enfimîît abandonné; quoique pauvre,
il le recueille et l'élève comme son fils. Qu'eût
fait de mieux ti prince ? L'cnfhîit devenu grand
garçon, se iroice étre un jeune houmie <les plus
distingués, et si distingué qu'il aime la fille d'un
maruisi et ci est aiié; mnais le marquis n'st p
de l'avis de sa tille sur les porteurs d'enn, et ne
tient pas à choisir un gendre dans cette einsse hv-
drauliqu'e; cette humeur dédaigneuse et récakdi-
trante tii niarquis jette les deux amants dans le
désespoir ; les larmes qu'ils répandent empliraient
saris Ieine le tUninîeau du porteur aquatique,
quand tout à-coup, on découvre, par niti <le ces
hasards providentiels, que la fille du marquuis n'est
pas st tille, mais bien celle du pîorteur d'eau, et
lue le fils du porteur d'eau n'est ias sori fils,
mais celui tu marquis ; tous deux avaient été ern-
levés ensemble dans leur enîfimce et troqués l'un
contre l'autre. Le narquis n'hésite doue plus à
donner pour femme à son ils, élevé coime un
porteur d'eau, hi fille du purtiurr d'eau qui ua rcqu
l'éducation d'une marquise. C'est là tout ce que
la littérature dramatique nî imaginé der nouveau
cette semîainîe: Cette rareté se juc iti théâtre
ii Vaudeville; le succès a colstaînîlnent flotté
entre deux eaux.

On connait lu passion <le M. le comte le Cas-
tellatine pour l'art théâtral; il il, depuis lolgteimlpîs,
élevé dans son hôtel dle la rue du l'aubourg-
Saint-ilonoré, untre salle de spectucle où les )Iars,
les Talha et les Machel eri espérance, reçoivent
une hospitalité prinlière, et exercent lenrs talents
naissanîts ou à naitre. La fi te dramatique doi-
née samieili dernier par il. Iv Casellanie hlissera
un imîagnîifiquîe souvenirnux élus qfui ont vi lagré-
muent d'y assister ; on il dansé, on ua ebaniltéir, ni.
joué le ballet et l'lipér-comique ; lt salle était é-
boILuissaiîte îde fleurs et îejidis visages; il n'y
maniait que le liuccl'akinprmi les célébri.
tés et les ecceitricités purisiennes; mais comme itio
l'a vi plus haut, le priiieiivait ue exceillite rai-
son, tunt motit' des plus valables pour s'excuerIr de
n'étre Ias ve . l. de CIstelline sait tro1- bien
vivre i our lui ci vouloir.

Noui s n1omm1î1on1s M1. le Ca stvllli nne, et c'est
plu't madam (le de astelliiiîne qu'il fiti'drait dire :
di puis îq u'inc des plus jolies teriines de Pari'l
mademoiselle de V«illoutreysru, est dvenile ma-
dame la comtesse <le Casteliniiiie, l'astre ii coi-
te rie s'est 1int éclpsé, si l'on veut, mais il s'estsi bien réu ii à celuii de s femmriiiîi', qu'on iie l'a-
perçoit plus guère, et qie celui île iiiidiiiie le
Castellanne seul el arme, brille, éblouit ; tn ne
s'eu é niinîîeri pIas, in pIpIreIniIIt que m1îadiLmiiîî (le
Castelani a vingt nu,, et qre monsieur en n le
tri iie ! La jet.unusse d î madame île Castel lanie
répand un nouveau .o r, ini éclat plus aimable et
plus brillant sur ces fé es dii fiuiourg Saint-llo-
noré ; l'hôtel tout ci tier s'est rajeuni; les salons
ont renouvelé leur parutire ; tout y resplenidit
d'une magnificence ré.eniiinent sortie de l'itelier
du décurateur et di s magasins dii tapissier ; les
arbustes sont plu, no abreux et les fleurs plus
otorantes. Les I strcs jettent tics feux plus nir-
de nts et plus vi's ; 0:1 senit que la bIguCtte miîa-
gique de li jeuniesse, li plus puissante et lit plus
belle des t'ées, a touché tout à coup le noir hétIl
et Ya métamorphosé en unpalais charmaut, le

dotant de toutes les grâces du goût le plus fin, de
toute la ingîificence du luxe intelligent ; 1M. de
Cstel ne liii-iiére ci parait étonné, et res-
semble, auu milieu de ce rajeunissciicnt qui éclate
de touts côtés autour le lui, à un arbre sans feu-
illes, égaré au11 milieu d'un frais parterre qu vient
d'éclore et le s'épanouir.

Le Salon s'est ouvert ce matin: nous laissons
a dle plus savants que nous le soin-de le juger et
de faire l'examen des chefs-d'euvre, s'il y ci a,
et des croûtes qui ne sauraient y manquer. On
nous permettra sculement de donner ici l'esquisse
de quelques seèntes pittoresques, et prises sur na-
tuîre,qui se passent toujours avant et iendant l'ex-
position rde peiiiture.Ce sont des petits drames en
forine e hors-d'îuvre, des petits comédies acecs-
soires qui rie priéjugent ci rien le mérite de nos
Phidias et de nos Apelles, et nppartiennent seule-
ment à ce qu'on nonne : Croquis de meurs tir-
tistiques.

Voyez-vous ces long cheveux plats, ces mous-
taches retroussées, ces mains aruées du pinceau
et de lit palette, ces yeux nrdeummutent tixés sur
une vaste toile, ces doîigts qui barbonillent des
couleurs; ce sout des rapins qui se hlètenit de ter-
miner li toile d'mî i grandi maitre ; il n'y a pas le
temîps à perdre ; lt dertière hleure va sonner ; le
jury d'examen est suris les armes ; oui, hàtez-vous,
ites chers Raphaël, iépéchz-vous tes petits
Michiel- Ane, si vous voultz arriver à temps, et
qu'on rue vous jette pas la porte sur le nei. Aus-
si, comme il est expédient le chifd'œuvre! Quels
coiups d1e piinecai i Le corps courbé, le jarret ten-
di, ils s'y iettrut dle tous leurs poings, et sont
là cinq ou six qui seront bien hieuureux s'ils out
seulement iu talent conmne quatre.

Lt ville cru est enueo:nbrée; voici la nation îles
peintres, des sculpteurs, îles dlessiuateurs, dles ar-
chitectes, qui se puré ipitnuit à travers rues, pour
gagner luI Louvre et tacler dk se fidre jumr au
milieu de ce grandu euanip ile bataille jonché le
pliâtre, de mniarb et i cueuuidunrs ; l'un porte soi
petit panysage sous le bras ; l'atire sor portrait
de t'nuille ; et le Ibleai d'hist oire ! et le table il
sacré ! et les Chrisis tiu toeiliaui ! et les batailles
de l'isli ! et les inmii'ges roales île S. M. Luiis-
Phuilippe, des preesses et îles princes qui puî!luî-
lent et débordent ! L'art suuceembue soins le ftix!
les p oortufix curbcnt le los !

Ce n'est panus tout qiue de mettre lu jaune suIr
dlui rouge et ii hhine sur tIu vert ; ce n'est pas
tout ue île grelotter et d se imuortbudre sur une
toile, pendanft ces moîuuis entiers ; ce n'est pris tout
que le ie'e cru ri lquisition lesc'mmissionnaires
dii coin pour voiturer ses chefis-d'e'uvre ; ce ii'est
pas tout que d'avoir dii talent ; c n'est pas tout
que de n'en avoir pas; il ftut encore plaire à
M. M. du jrury.

Ah ! <lune l'incertitude est uni ifTreux tourment,
n lit ini poite dont j'oublie le nom, minuisqui n'est
pas tu tr's-grand potu ; ees trois intiuniés qui
s',1rt'nt à vours ( Il ce Imognlî'lt, autour d'un poéle,
l'un enmblirissarit le tuyau avec anxiété, lautre
tenntu sui genuou à rieux mains, le troisième du-
bout, le erûlne déuvert, la mruain dais ses po'hes,
immobile, dan.; h'atttitîudeî' d'un hommep ite-
irent absorbé pauir uine pensée queleonque; ces
trois messieurs, dis-je, sous représentent les tour-
ients dIe cette mémie innecrutitude dont mon vers
nl'xandrn vous parlait là hiautt ; ils attendent la

ndujury ; douleur sums égnale! martvre à
nul aure pareil, qui dui:re peu Iulant vingt jours, du
-20 feviier iti 15 - murs ! Taintale est à lt noce, en
coin paraison dlu supplice qIue 'es braves artistes
enuirent, et le gril le sainil t Lauurent est ui véri-
table lit d: roses.

Enifin les portes s'ouvrent ! toute l'armée ar-
tistique se précipite à la lis dans les sulles d'ex-
posIuo:i et sur le livret : Y sui s-je? n'y suis-je pa?
tel est le cri d'an-:isse qui retentit nux alentours
et souis les voûtes duhî vieux Louvre ; leurs yeux
impatients, eftirés, hagards, interrogent lua'listt'
alphabétique réservée aux élus ; les Uis pàlissnrit
cru se voyunt absents de ce livre le béatitude ; les
autres boudissent cin s'y trouvant inscrits eun toutes
lettres, noums, prénoims et le reste. Quelle gloire !
imi'y voici enfin ; ceux là fumeront dix cigares île
plus dans lut soire, et se noieront dans la bière
et dats le petit verre avec jubilation.

Cependant le malheureux éconduit reprend sa
toile et soin cudre avec désespoir; il croise les
bras ; il froice le sourcil; il se dresse sur les ta-

Ions, comme un damné : il faut entendre les belles
imprécations qu'il lance à messieurs les membres
du jury, ci gros et en détail; les B et les P dont
Vert-Vert honora les nonnes de Nantes ne sont
rien auprès des éclats de cette tempéte. Et no.
tez lue le pauvre diable, qui comptait sur la
gloire et sur la fortune, est obligé de rengainer
l'une et l'autre avec son tableau, et de rentrer
dans sa mansarde, ci maudissant tous les jurysdu monde et ci bousculant son portier. Je suis
de son avis, du reste; et il ie semblerait juste
que le jury d'examen qui l'a obligé à lui envoyerson tableau pour le remporter, payât du moins
les frais du conmîîissiornaîire. Heureusement quele rapi a le courage d'Ajax, et que, comme lui
debout sur le soclier, après son na'uige, il s'écrie:
" J'eni échapperai malgré le jury !" A l'année
prochaine done, mon brave Ajax.

Vous venez de voir le désespoir, vous aller voir
In joie: l'artiste enfin obtient snîjuste récompenise-
et le voici, les deux mains dans son paletot, l'o-reille dressée, l'oeil fixe comme ii soldat au
port d'aries; il fait sentinelle au coin du chef.
d'ixuvre qu'il a exposé, grâce au bon goût de ses
juges; il écoute l'avis qu'en donne Cn passant un
public éclairé: "J'aimîe assez ce tableau, s'écrie
unti conaisseur orné de son épouse, en approchant
dle la toile ci question, la couleur lite plait : j'a-dore l'épinard i"

Elle est agréable la moisson de louanges que ré-
coltu souvent le Baphlaîl barbu qui s'est abinié
le tempérament pendant un tn, pour i'aiccommrîo-
der cri efft qu'un plat d'éliinards,siis prétexte de
peinture. La belle chose que le Musée! la belle
chose qlue le jury ! la belle chose que les arts ! les
heureuses gens que les lirtistcs!

-31ademl oiselle Rachel a éprouvé un accident
qui a cnusé li plus vive émotioni aux spectateurs ;
dimanche dernier, elle jouait le rila da Chiéntèe
dans le Cid; tout à coup, à peu près nu milieu de
la tragédie, elle a pâli, cbancelé er murmurant ces
mots d'une voix éteinte: ' Je n'en puis plus ! je
rîen puis plus !" et elle est rentrée dans la cou-
lisse, soutenue par deux de ses camarades quiétaient en scène avec elle. Cet évélnelIeilt a pro-
duit partout l'inquiétude ; on ernint que la santé
de rimademoiselle Rachel, depuis longtemps si
visibleincit atteinte, tie soit très-sérieusement
compromise. Que Melpomène aille donc inter-
roger le dieu d'Epidaure et lui voue une héca-
tombe, en le priant de sauver son illustre fille, sa
fille unique.

rouiR LA REvI; ANCAniENE.

SUR LA F7RUGALITÉ.

Qui ne sait que l'on a tout à gagner à étre
frugal ? Celui qui l'est, ct celui qui ne l'est
pas, le savent, et si vous les prenez à propos,
ils seront aussi éloquncis 'un que l'autre, dans
leurs éloges de cette vertn.

Un jeünie bonre qu'on élève, ou qui s'habitue
de lui-iméiiie, à vivre d'une manière frugale, jouit
ordinairement d'une bonne santé, si sort tempéra.
ment est naturellement fort; s'il est faible, il
évite, par ce moyen, beaucoup de malaises, d'in-
connodités, et dle maladies, par conséquent. Son
intellect, au lieu de se repentir de la géne physi-
que qu'une nourriture tro> succulente et Pusagede
breuvages excitaisoureeherché, ne ianquejamais
dle produire, est ordinairement dispos et propre
à l'étude, à lit conversatioin, à la réflexion, à l'en-
jouemîent méite. Lorsqu'il parvient à l'âge viril
cejeine homme, les bonnes habitudes qu'il a con-
tractées, sont alurs bien précieuses ; elles le doi-
vent conduire à l'aisance, et peut-étre, à la fortune.
S'il s'établt, il n'a pas à se contraindre pour
donner le bon exemple à ses enfis; et dans
l'intérieur de sa finilile, comme vis-à-vis des
étrangers, il est toujours le mrite homme. Cette
manière de vivre, qui cadre parfaitement avec la
dignité qui doit accompagner l'homme dans toutes
s.s actions, est une source d'économie dont on
ne pieut se faire une idée exacte, que par la pra-
tique. Le père de famille qui, tout en nourris-
Eant convenablement, et un mettant, comme il le
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doit, tous ses enfui sur le même pied, (nous lui

supposons une femnme modérée, comme il l'est-

lui-mléme) se ménage, sans difficulté, les moyens
te pourvoir amplement à l'éducation et autres be-

soins qui surviennent. Il a d'ailleurs, générale-

maent, une bonne humeur, conserve soit sangfroid,
et si la nature l'a un peu favorisé, les jouissances
intellectuelles sont pour lui, d'un prix cinestina-

bie, il inapire le ime goût à ceux qui l'entou-

rent et les reud heureux de son bonheur pour
ainsi dire.

Quelle différence entre la conversation de
lhonnie sobre et frugal, et celle de l'intempérant.
1'inîtclleet du preiler est en recherche cons-

tante de la nourriture dont il a besoin et qui lui

profite à lui et à ceux avec qui il a des rapports,
tandis que chez l'autre, les appétits physiques
iiennient le premier rang,et les soins qu'il prend de
les satisfitire, l'éloignaenît de la position qu'il est
fait pour occuper dans la société, et le disquali-
fient d'a'a race pour les jouissances indicibles qui
seront, sans doute, le partage de ceux qui, dans
l'autre vile, auront enseible, nu conimerce tout
intellectuel.

A peine est-il nécessaire d'ajouter que dans
quelque circonasauce qu'on se trouve, et dans

quelque était qlue l'ont soit appelé à exercer ses
talens, la frugalité est l'aliment le plus actif du
génie ou de l'espri.t, et l'eau froide tout en facili-
tant admirablernent bien la digestion, tient le
cerveau dans un état parfuaitement propre aux
allaires et à l'acquisitioà des connaissances utiles,
entretient la suavité du caractère et des rnanières
calme les sens et nourrit la modération, après l'a-
voir établie, et fait' que l'lhomme, à toute heure
et ci toute occasion, est vis-à-vis de lui-même et
des autres, ce qu'il doit éMre.

Monîtréal, 184..

Modes.
Il fait malhiureusemieit le reconnaltre, les

niodes s'ena vont, ou plutôt, elles rie viennent
pas ; cette abis;rnce d.2 créations nouvelles dlans
le domaine de la mode doit-elle étre attribuée à
la continuité par trop rigoureuse dle la saison
d'hiver, oui bien à re ni'ellement inice.satit qui
menace chaque jour davantage de passer sur
nos costumes léjà si pet] variés.

Longchamp, autrefois précurseur et régila-

leur de la mode, quoique depuis longtemps dé.
chu de son ancienne splendeur, était du îr'îins
resté comme époque de tansition des parures
d'hiver à celles de printemps; mais cette année,
il a plus brillé par le satin, le velours et Pher-
mine que par ces raîthes toilettes qui cher-
chaient à ivaliser d'éc'at avec la nature.

On a donc peu vu de nouveautés printannié-
res cette année et nous nie pouvons guère sig-
naler que les deux robes représentées par nos
gravures.

L'une cet une redingote en pékin à revers
garnie sur la jupe de deux plis de mmnie étofle,
descendant de la ceinture et resserrés à égale
distance par îles anneaux de rubans.

L'autre robe est garnie d'un petit effilé Ie
soie disposé en losanges d'une manière très-
nouvelle; le corsage est juste et fermé derrière,
quoiqu'il puisse également se faire ouvert par
devapt en ayant soin de bien placer sa garnlure
en regard.

Si l'activité manque aux ateliers de nos cou-
turières en renom, c'est chez les marchandes de
modes que nous la retiouverans.

Déjà Beaudran et Barenne préparent toutes
leurs coquettes séductions ; leurs magasins sont
encombrés de capotes de rubans et île crêpe
ornées le branches de lilas, de grappes de
magiiolias, de bouquets de paquerettes, le tout
mélé aux guirlandes composées des fleurs et
dits fruits du fraisier, le la feuille du lierre et de
la fleur de la clématite, enfin, de ces mille cré-
alions île fantaisie par lesquelles chaque ien-
velle saison remplace celles que la dernière em-
porte.

Nous avons vu avec plaisir, dans les salons
d'Alexandrine des pailles oivragée3 et cousues
qui ne peuvent Inanquer île satisfaire les gouîts
les plus variéset les plus difficiles; nous y avons
surtout remarqué deux ravissants chapeaux en
paille de riz ornés, l'un d'un bouquet ile plumes
coquettement enroulées autour de la forme,
l'autre, d'une fleur de laurier nankin, sortie îles
ateliers (le Constantin, et balancée diu côté op-
poé par un ruîban-écharpe écossais lu plus
charmant effet.

Nous pouvons parler avec assurance des
nouvelles naodes de la saison, et c'est une ri-
chesse,, une splenieur de cliarmuaites parures
qui embarrassent seulement par leurs nom-
breux lélails. Ici, c'est une écharpe brodée,
genre algérien i plus loin, un mantelet, car le
mantelet semble vouloir s'impatroniser dans nos
modes pour P'ternit,-l'èterié! c'est bien

long! et nous rappellerons aux élégantes que
rien ne vieillit plus une femme qu'une vieille
mode. Pourtant nous devons dire qu'on a
cherché à rajeunir ce pauvre vieux miantelet.
D'abori, on n'en porte plus de noire, en toffetas;
ce -classiqIe a été supprimé ; il est remplacé;
par les couleurs de fantaisie, telles que les gris-
lilas glacés île blanc, arrondis derrière et for-
mant écharpe par udevant, bordés d'un assez
haut effi é, et bordés tout autour par une sou-
la'h-e de même couleur ;-les gris, glacés de
bleu et rose; les verts,'glacés de lilas, garnis
de hauts volants d'étoffes découpées ou de vo-
lants bordés d'une petite ruche dle rubans tle
satin, et puis ceux en dentelle, toujours les plus
jolis.

Le châle en dentelle est aussi très.en favetr,
mais il reste un objet de haut luxe qui ne peut
convenir qu'à la grande élégance. On fera, il
est vrai, des imitations de denteles, et c'est là
un échee. où va se briser l'élégance mnîladroite;
il vaut mieux porter une simple écharpe, un
mantelet de taffetas que l'imitation pauvre d'uîn
objet riche.

La grande nouvelle du moment, dans l'em-
pire de la mode, c'est la forme de chapeaux
créée par Ileauidrant et adtoptée jusqu'à ce jour
par les élégantes seilles. Cette forfnue est pe-
tite et sans bavolet, c'est-à-dire que la passe
tourne derrière et fait elle-imiéme bavolet. Quoi-
que gracieuse, cette forme trouvera beaucoup
de contradicteurs. D'abord, parce qu'on était
habitué aux passes fermées, ensuite parce qu'-
elles ne conviennent parfaitement qu'nux fems-
mes qui por:ent tie'î cheveux bouclés. Et pour-
tant il sera facile, en garrnissant plus ou moins
le dessous Ilui chapeau, ile la faire accepter par
toutes les dames et avec toutes les coiffures;
car, sai on veut regarder les gravures de modes
de 1838, on y verra les chapeaux, beaucoup
plus évasés que ceux île cette année, portés
avec les cheveux en bandeaux.- 'i lie faut
que s'y accouturner. Pour les élégantes, cela
estdéjà fait; ainsi nous pourrions citer madame
la comtesse Lotr..., madame Th..., madame
la duchesse de S... et beaucoup d'autres qui nie
portenît que ce nouvenu genre do chapeau.
Cette nouveauté doit être considérée comme
un véritable coup d'Etat îles morlistesen renom,
parce qise, avec elle, reviennent les pailles d'l-
talie, les p'lilles île riz et les élécaintes garni.
tures de plumes et de fleurs presque abandon-
nées sur les formes basses qui ne pouvaient re-
cevoir que très-peu dl'ornements.
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REMARQUES.

Pluie If la, 2k h, et if la p M.
lle àai la, à 4 la, adit a; neignà Di h v a.

Neige et veut cette nuit,
irele à 3 h 40 ni, r- ai. 5} h soleil, vent,

vent ,beau tempe.
Beau tempo.
NeigO 7 l, A mi; et à s I'et Ili lh, Pas.
Neige cette nuit; puttreux à 4 Il A. M.

oleil de 7 la à 5, à Di la a i, beau.
Neige avant 7 l A ai, pluai a 121 la et 3 h a. a
a midi sombre; nego à 12J la et f à ai.
N (1à tu Il A l. Beau temps.
Pluie 5. a & x. Soleil à 2 la..3 et 5.' I.
Pluie à i lai M.
Douvert des lha il lh A I.
[Seau, soleil de 2 la à 41 la P ait.
Pluie et neige à 9? h A M.
Pluie de 6 ha à g; I minuit.
Plule cette nult; niuageux.
Pluie cette niùlt; sombre.
[nnu soleil de 31 Il P M.
ras beau tempa; deux.

Après 3k la pa; quelques nuagei.
Plule la nuit; nuages, 3J h Pai. N O.
Pluie vers A. .p x; nue.
Pluie la nuit et ce matin juasqu'à7 h.
Pull la nuit et ce IatnJusqu'h 7 l.
Beau temps aprè 9k la A x.
Vaut fort tout le jour; N E. U Il A as.
Pliue à 1h40 mi'a(. I 2a 211a, A ß. h et [7laiai

à 1¾ h se. et minuit.
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Des chapeaux, si nous passons «aux robes,
nous aurons encore une nouveauté trés-élé.
gante à mentionner: c'est un grand volant de
crêpe découpé et à tête, haut de soixante à
soixante-dix centimètres, posù sur une robe de
talTetas d'Italie changeant,et adoptée comme
toilette de ville sur toutes les couleurs claires ou
foncées. On garnit aussi beaucoup de robes
avec des petites ruches de rubans, soit posées
au bord des volants, soit posées en tablier con-
me sur la robe ici représentée.

Cette garniture est simple, et convient par-
faitement aux redingotes de la matinée ; le cor-
sage des robes a été jusqu'à présent très- mon-
tn nt et juste ; mais on commence àles ouvrir un
peu sur le devant, si la jupe e«t garnie de ruches
en rubans ; ce ruban monte sur le devant du
corsage et tourne tout autour de son écIan-
crure ; il en est de même pour les ornements
de passementerie.

On tait beaucoup de corsages à basquine
tombante. Nous neutionnons ce fait, mais
nous croyons que ce genre ne doit être accepté
ilue pour les robes de campagne en coutil, nan-
kin ou toiline ; à la v;lle, cela serait une ex-
ng'ration (le mauvais goût.

Sur les taffetas glacés à rayures vertes, lilas,
Jaunes ou roses, on pose cn échelle des nattes
,le rubans des mêmes trois couleurs de la robe;
ces nattes sont terminées de chaque côté par
un noud formé de plusieurs coques de rubans
en choux.

En modes d'hommes, le printemps n'a pas
apporté de granles nouveau'és. Quelques
habits ont la taille large et longue, comme les
anciens habits à la française ; d'autres ont les
basques courtes et penchées en] imitation des
costumes le l'empire. Mais, en général, les
/abis trop larges sont toujours les préférés.

Les gi'ets sont très-lonîgi et à châle, souvent
flunc couleur c'aire et unie, souvent chamois
ou gris-perle.

Les redingotes du nalini se font justes, très-
serrées àla taille et faisant ressortir les hanches.

Les habits ou le, redintgot's d'Hîumann rêsu-
nient les véritables modes d'hommes.

La frmne des chapeai.x est peu haute, et les
bords, assez étroits, sont ielevés.

Lescravates (le fantaisie ne sont pas longues;
elles doivent laisser voir la beauté du linge.

ELa 37Cill (illtallfrllit.
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Histoire de la Sc

er, îs-u~.

Décidémnîcît nous n'y croirons plus, car nous
tie pouvons plus y croire, si ça continue ainsi
quelques jours. C'est elle et ce i'est pas elle.
Tout à coup on croit l'avoir et la rceonnitre,
c'est bien elle. C'est un réchaulfmit ravon1 île
soleil, tiie brise tiède et douce, îun coin du ciel
bleu ! Mais aussi vite elle décanmpe conmîîe un
voleur. Elle se sauve et semble avoir peur île

nos frimais. Alors le temps est froid, sombre et
nébuleux. Oi ! lai belle saison viendra-t-elle
cette année ? dites, Cin savez-vous quelque cho-
se ? 'our nous, transis de froid, nous avoons
que le c-miinîeiicemiienti du beau mois de Mai, que
nous voulions célébrer, est bien triste et bien gla-
vé. Car tel qui se couche le soir, bercé par des
idées d'agréables voyages à la ennpagne et de
belles proinciades par une chaude soirée d'été,
qui réve île fleurs suaves et brillantes firaicheire-it
écloses et hiouillécs par lai rosée du intin, qui
seitille aux premiers rayons lu soleil conune.
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des perles fines à la clarté de mille bougies, est
fort étrangement surpris, ci regardant le matin
à travers sa croisée pour voir le temps qu'il fait,
d'apercevoir les gens enreloppés dans leurs pale-
tots, et semblant par leur air, leur mise, et sur-
tout leurs pas précipités, vouloir se garantir des
atteintes d'un froid piquant et sévère. Mais
qu'y faire ? Il faut bien prendre le teins comme
il vient. Ainsi résignons-nous à ses inconstances
comme il faut se résigner à celles de la fortune et
de la gloire.

Nous attendrons donc pour chanter les beaux
jours du mois le Mai, les fleurs et les plaisirs,
qu'ils soient venus nous inspirer, et que nos
champs soient reverdis ; enfin que li nature en-

tière se soit réveillée de sa longue léthargie. En
attendant, nous pouvons toujours vous dire ce qui
se passe dans la première semaine de ce mois tel
quel.

Pardon, messieurs, si je vous arrête un mo-
nient. Où lois-je vous envoyer la Rene ? vous
déménagez?--Eh ! mon Dieu, oui. Quel om-
barras ! si vous saviez. Mais je ne suis pas le
seul ; vraiment vous aurez de la peine à retrouver
vos abonnés.

Il semble, Cin effet, que cette année plus que
l'ai, passé, plus que jamais, propriétaires et loca-
taires se soient donné li main pour mettre la ville
sens dessus dessous, et changer tous les voisina-
ges. Et puis il y a des gens sur lesquela l'habi-
tude n'a pas d'empire. A voir tant de monde
changer de maison, on pourrait croire que dans
notre bonne ville de Montréal, personne n'aime
son logis ; aussi depuis lixjours les rues sont en-
comîîbrées et le passage intercepté par une proces-
sion de meubles de toutes sortes, processions de
piainos et de poélons, de tables et de casseroles,
de chaises et de bouteilles, d'enfants, de bonnes
et de poupées. Tout marche ensemble, se heur-
tant, se choquant, se croisant, se brisant dans
nos rues larges et étroites, vieilles et neuves. Le
pavé est couvert d'une marmelade de pieds de
sophas, de verres brisés, de comestibles de tout
genre. Le pied du pasant heurte à la fois une

pendule dle bronze et in) palnier de vaisselle ; il
se laisserait plutiôt choir dans le gâchis que de
donner du nez dans le panneau d'une armoire vi-
tré', qui l'égratigne ci passant.

J'nime mieux le bon propriétaire aussi tidèle à
son logiq que le chat le la maison. Il voit pas-
ser ci souriaa.t, lui qui i'a jamais bougé de son
toit comfortable, ces voyageurs annuels, et sa
face joyeuie s'épanouit eu pensant au repos via-
ger que la constance lui donne.

- Avez-vous vu iinn nouveau logement ?
Il est très grand ; je suis bien mieux logé, venez
voir.

Dans la maison, lai poussière vous inonde, li
servaiute est ivre de quelques bouteilles ou-
bliées dans li cohue do départ ; les enfants pieu-
remit.

-Mauiam, faites donc placer nia harpe.
-Demain, quand tout sera propre.
- Mais, mllaman, je Voudrais pratiquer.
-Vous n'y pensez pas, Claire ; attendez que

tout soit en ordre.
- M. Blrady ne grondera demain, lors de mn

nia leçon.
- Voyons ; vous lui direz que nous avons dé-

metnage.
Le déiénagemcent est une bonne excuse. C'est

la grande affaire du moment. Vous ne trouvez
personne chez soi. Il y à loin et du temps entre
le chez soi d'Avril et le chiez soi de Mai. On
déménage ci charrette, à bras, en paniers, le
toutes manières. L'ouvrier emporte son mobilier

sur son dos ; un autre ne fait voyager son inté-
rieur que la nuit. Il craint la lumière, il n'aime-
rait pas à étaler au soleil des baillons qu'il voile
à tous les yeux, en se couvrant d'un bel habit,
comme les pauvres honteux qui font parade d'un
bijou, et fatiguent l'inépuisable charité des pré-
tres, des bonnes âmes et des dévotes.

Il règne quelquefois de l'ordre dans la confu-
sion, et qui croirait jamais qu'un déménagement
qui, pour le chercheur de logis, vaut juste le
tiers d'un incendie, put s'exécuter comme la rna-
nSuvre d'un régiment sur le Champ-de-Mars.
Arrétez-vous à la porte de quelque brave capitai-
ne en garnison en cette ville, et vous verrez que
les meubles entendent le mot d'ordre et la consi-
gne.

D'abord les grosses pièces se mettent en umar-
che, puis les moindres, puis les petites ; ils pro-
cèdent d'un pas ferme et régulier, portés qu'ils
sont et escortés par un piquet de soldats, un ca-
poral en tète ; tout va bien, rien ie se détraque,
rien tie se brise ; vous veirez que les porteurs ne
font pas de grands efforts : ils sont nombreux

pour chaque objet et lambinent, sans doute pour
se conformer à li règle de l'Ecole que l'effonrt
seul produit le choe, et le choc la cassure. At-
tention ! garde à vous ! voici la dernière charge,
la plus précieuse, la plus chère, la charge par
excellence. Ce sont les vins et les liqueurs qui
vont chercher une cave nouvelle. Voyez l'atten,
tion, le soin, la tendre sollicitude on pourrait di-
re, avec lesquels ces militaires délogent ces bou-
teilles. On dirait d'anciens Romains transpor-
tanit leurs Dieux Pénates loin de la patrie qu'il
faut quitter. Pour aujourd'hui une bouteille cas-
sée vaudrait quinze jours de salle de police au
militaire qui laisserait perdre une goutte lu jus
divin. Aussi a t-on mis les bouteilles dans une
charrette à bras trainée par cinq soldats ; il y ci
a un assis sur la charge pour tenir les bouchons
en respect, et le caporal suit derrière et comman-
dle ci dirigeant la marche. Trois paniers île vin
avec l'aide d'aussi puissants moyens et si bien
commandés, ont dû se rendre sans encombre, et
nous sommes sûrs qu'ils ne déménageront pas
l'année prochaine. Lia belle chose que l'art ui-
litaire, et surtout le service actif et effectif sin
temps de paix.

Dites-mnoi, y a-t-il une misère pareille à un
déménagement ? C'est le jour, lundi. D'abord
dans la nuit vous révez déjà ai, pêle-mlue, ai re-
iimue-iénage, vous allez quitter vos coifortables
npparteimeints, sans trop connaitre votre voisinia-
ge de là-bas et le cofitrt que vous y trou'erez.
Tout à coup un bruit épouvantable dans le corri-
dr vous éveille. C'est probablement une table
du salon que vos domestiques omt laissé échapper
ci bas dei t'escalier.

- Moi Dieu ! ces malheureux veut tout iri-
ser.

Vous sonnez.
- Pierre, qu'avez-vous brisé P
- Monsieur, ce n'est rien, c'est une grande

cuve à laver qui a roulé du haut en bas de Ueseni-
lier.

- Prenez donc garde de faire autant de bruit.
Quelle heure est-il ?

- Cinq heures.

- Laissez-moi.
Vous vous tournez pour prendre un peu plus

de sommeil. Quelqu'un entre. Vous regardez,
c'est votre femme.

- Non ce n'est pas elle ; amis oui, c'est toi,
mon amie. Je ne te reconnaissais pas.

(La chère moitié a la tète enveloppée d'un
mouchoir de coton, attaché à la créole.)



-Est-ce que tu as-mnal à la tête ?
-Non, mon ami. e
-Mais pourquoi cette coiffure ?
-Tiens, est-ce que tu ne sais pas que nous 1

déménageons ? r
- Oh! misère ! Donue'-moi done ma robe e

de chambre.
- Peut pas, mon cher, elle enveloppe une

pendule qui vient d'étre transportée à l'autre c
maison. r

Vous vous habillez à la hàte et vous sortez de
votre chambre. Quel désordre et quelle confu- t
sion 1 Les tapis sont enlevés, les meubles sont
par la place, et on vous donne un déjeûner froid r
sur titi coin de table ! 1

- La vaisselle est-elle partie ?l
- Oui, mon ami, elle vient de partir à 'ins-

tant mime. u
Vous prétez un peu l'oreille ct vous entendez p

un petit bruit semblable à des paniers de vaissel- L

le trainés dans une charrette sur un chemin maca- a
damisé.

-Mais, na chère, il fallait envoyer cela à a
bras par des porteus. i

- Des porteurs ? Oui, belle affaire ! ne m'ont- e
ils pas déjà cassé mie demi-douzaine d'assiettes l
de mon beau service de poreclaine. b

- Est-il possible? e
Vous saisissez vite votre chapeau et vous fuyez 1

du côté de votre bureau. leureux si la encore
on ne déménage pas.

Le soir nrrive, vous rentrez. Vous trouvez votre
piano endommagé par la négligence des gent, vous i
cherchez le grand miroir du salon, enfin vous le r,
trouvez. Il vient d'ètre caché derrière la porte I
par un des charretiers qui, en remuant une table,
a passé tout à l'heure le bout de son manche de b
fouet à travers la glace I Vous êtes au désespoir, r
vous vous jetez sur un sopha, vite il vous faut 1
déguerpir. On enlève le sopha pour le descendre c
ci bas. Vos bottes vouis font mal.-Pierre! le tire- b
bottes.--Empacté, nonsieur.-Où est le portraitde p
ma nièce ?-Le voici monsieur. Le portrait est à I
pei près détruit. Une des lampes a été rcnverséc e
dessus, par accident. Vous traversez eifin à tra- e
vers des mares d'eau et d'huile, et des piles de c
chaises,de boé-tes et de valises, jusqu'à votre chant- c
bre à coucher, et là vous trouvez votre feume et t
votre enfuit avec chacun un gros rhume et une toux
inéhainte.-Ma chère amie, à quelle heure petit- v
oi diner aujourd'hui ?--Quand tu voudras, mon q
aimi. Il y aL un peu de viande froide d'hier, qu'on e
peut servir de suite ; tiu conçois -que dans un dé - 1
mîîéîîngîmemnt pareil . . . . ......... . ....... s

-Aurais-tii quelque objection,nion amîi, à cou-
lier dans la cuisine, ce soir, nous vuidons le haut h

de maison aujourd'hui. Les domestiques vont 1
eoueber à l'autre maison et tu sais que la porte q
qui donne sur la cour ne ferme pas très-bien. Les e
voleurs pourrainit....Vous couehez doii à la cui- I
sine et la nuit vous entendez pleurer votre entimcît 1
qui souffre de son rhume. Enfin vous dormez et
vous révez qu'on vous emporte sur une charret te 1
au milieu d'une pile de chaises! c

Le matin du second jour, à votre réveil, vous c
entendez une voix étrangère .n haut, au dessus de q
vous, vous montez. La voix étrangère dit que la f
maison lui appartient, qu'elle vient en prendre é
possession, que c'est trop la faire attendre, que e
le délai pour délogereýt expiré, que c'est honteux,
que c'est impard.onnable, &c. &c. Vous vous fa- 1
chez, vous lui dites que vous ne pouvez lui don- 1
lier possession que le lendemain. Il murmure et c
menace de jeter vos effets par les fenêtres, et là e
dessuis.par un mlouveilieut dc colère subit, vous les
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ettez en bas de l'escalier.En descendant,il heurte
t renverse votre domestique qui tenait à la main
n grand vase chinois de prix, qui roule en mille

norceaux. Vous perdez la téte, et votre femme
perd connaissance. En bas les charretiers crient
t s'impatientent. Il vous faut prendre votre parti.

Vous renoncez à aller au bureau pour ce jour là.
Vous aidez à sortir les derniers articles, vous dé-
hirez votre habit, ce maudit pantalon à sous-
pieds qui fait casser vos bretelles. Oh! mon
)ieu! mon Dieu! Enfin tout est parti.Vous gagnez
ristement votre nouvelle demeure, et là, à votre
terne] désapointement, l'ancien locataire est en
etard. Vos meubles sont mêlés avec les siens.
leaucoup de petits articles,que vous estimez com-
mes (les reliques, vous ont été enlevés, écartés ou
ont perdus.Vous rassemblez tous vous effets dans
ne maison sale et malpropre, vous faites un
eu nettoyer une chambre à coucher et ce soir-là
ncore, vous vous couchez sans souper dans un
ppartenent humide.
Le lendemain est un jour néfaste; vous vous levez

vec un fort rheumnatisme. Pendant que vous pre-
ez votre déjeuner sur une cuve renversée, vous
ntendez du fracas dans la chambre voisine; c'est
i police qui vient vous arrêter pour l'assault et
atterie commis la veille. Votre femme tombe
n convulsions, vous partez pour la salle de police;
à vous vous fâchez encore, et vous donnez à
ous les diables et les déménagements et les
ommes de police, et même la magistrature. On
eut vous donner quinze jours dle prison pour
mépris de cour. Mais nous supposons que, vé
es circonstances, la cour vous tiendra quitte pour
ne apologie en forme et les frais de l'affaire I I

Nous arrétons là les misères, les accidents, les
étises du déménagement. Quelques uns trouve-
ont le tableau chargé, mais tout celn est dans
'ordre des choses possibles. Tout ce mouvement,
e changement de logis, qui vous transplante d'un
out à l'autre de la ville, d'une grande dans une
etite maison, ou d'une mansarde dans un pre.
mier étage, qui vous fait chercher votre soleil ae-
outumé du matin, quand votre nouvelle demeure
st au nord ou nu coueliant; quiinterrompt tout à
oup les relations et l'amitié qui s'étaient formées
t établies pendant l'année avec de bons voisins ;
oute cette nouveauté qui vous environne aurait
peut-être l'effet de faire un peu déménnger votre
esprit, et <le vous rendre inquiet et réveur, vous
lui étes pieux et d'un caractère liant et sensible,
t dont le cSur n'est pas encore assez prime pour
le pas vous attacher à tout par habitude, cette
ceonde nature.

Mais il y a une remède à cela comme à toutes
es misères, et si vous voulez combler le vide des
abit udes rompues, allez rendre visite à quelqu'un
ui ne change jamais de logis, parceque l'univers
st sa maison,et qui ne demeure quelque part, que
our se mettre à portée de ceux qui veulent s'ap-
rocher de lui. Allez à la prière du soir, à la dé-
otion du mois de MAamx Vous verrez là que si
e mois de mai amène des changements dans tout
e qui se rattache à li vie matérielle, à la vie du
orps, la vie de l'âme et du cour est immuable, et
ue cet autre soi-ièeii qui vit toujours, et nous
ait envisager chnque logis nouveau comme une
tape nouvelle dans le voyage de la vie, a un lieu
ù il peut se fixer et se reposer pour toujours.
C'est une tendre dévotion que celle de laVierge et
notre Religion qui cst plus faite pour le ceur que
pour l'esprit, a été ingénieuse à fournir auxzjeunes
cours un aliment et une occupation qui distrait
en rendant meilleur; à favoriser l'expansion dle
entiments que la nature réveille dans ce mois de
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l'année, et à appliquer à la divinité les élans d'un
cSur qui l'oublierait peut-être, pour contempler
quelqu'objet de la création.

Le mois de mai n'est pas dans notre pays, tel
que l'ont décritnos vieux poètes,mais deuxsiècles
n'ont pas sutfi pour faire perdre aux français d'A-
mérique, l'habitude de sentir un coeur s'ouvrir
et leur tendresse voltiger, à l'époque où enFrance
s'épanouit la rose et où le papillon léger se berce
sur les fleurs; allez donc au mois de Marie-
Jeunes filles qui aimez sans le savoir, vous dont
le coeur sensible erre à l'abandon, à la recherche
d'un écho, qui réponde à ses doux battements-
Pour nous après avoir prié avec vous, avoir en-
tendu vos voix mélodieuses, nous attendons peut-
etre pour glaner les épis qui restent, après que
vous avez donné toutes vos amours à la Vierge ;
et nous vous regarderons de loin sortir du temple,
pour apercevoir une belle aux yeux bleus et vifs
comme la flamme, pour supplier un regard de
ces yeux noirs, humides de sentiments dévotieux,
qui sont doux comme les perles de la rosée; pour

suivre en silence une beauté gracieuse et élégante
comme la tige élancée du f'resne à guirlandes, qui
commence à fleurir; puis nous rentrerons bien
bons, bien soumis, bien émus et calmes connue les
saints, ei jetant un regard vers la montagne, toute
parée déjà de la verdure du printemps, et emnbel-
lie par les rayons de feu d'un brillant soleil qui se

couche.
Si la belle saison est cn retard et nous fait dé-

faut ; si la verdure ne parait pas encore ou parait
peu; si la végétation est lente et retardataire,
l'activité, 'industrie, et surtout le commerce ne
sont jamais en retard dans cette premièresemaine
de Mai. Le signal de ce redoublement d'activité
a été l'arrivée dans notre port du Great Britain,
ce noble vaisseau digne de son nom et le pre-
mnier voilier marchand sans contredit entre l'An-
gleterre et le Canada. Le Great Britain est entré
dans notre port, dimanche matin, en présence
d'une foule immense de curieux et de négocians,
qui l'ont rcçu comme toujours avec de joyeuses
acclamations ! Il fallait voir la satisfaction cm-
preinte sur les traits épanouts du brave Capt.
Swinburne, son apparance de contentement en
touchant enfin le port, toujours le premier arrivé,
après la longue et si dangereusetraversée duGolfe.
Comme il va s'en donner le brave capitaine, avec
ses bon amis; car, il faut vous ditc qu'il est très
populaire parmi les négociants de Montréal, que
chacun le féte et le choye, à qui mieux mieux ;
c'est un type riche et parfait du matelot anglais
franc, intrépide, actif et toujours gai.

L'arrivée du Great Britain a été suivi par celle
d'un grand nombre d'autres vaisseaux qui ont re-
joui à lia fois le cSur du marchand, du tailleur, des
modistes, des lions et les femmes à la mode,
mais elle a peu réjoui les coinmmis-marchands qui
ont trenblé, frémi à lic pensée du sureroit de be-
sogne qui leur arrive d'outre-nier; aussi ont-ils
voulu cette année faire, d'une manière solemnelle,
leurs adieux à la saison morte qui du moins leur
laissait quelques loisirs. C'est une rude et labori-
euse existence que la lenr et avant d'arriver à fAire
les aftaires à leur compte,que de jours de fatigues,

de troubles, de peines, de sacrifices il leur faut
traverser, mais le but est là bas qui leur sourit
avec ses piles d'écus luisants au soleil I et en
avant 1 Ces M.M. se -sont donc réunis cn
massa, dans un des Ilôtels de cette ville, et là de-
vant un bon souper, ils ont fait éclater les joyeux
propos de la gaité,de la fraternité, et de la société
du commerce ou plutét des commis et des en-
plnyés. Forces santés furent proposéer, On but
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à l'union entre tous les jeunes-gens qui entrent
dans cette vie avanteureuse du marchand, si
remplie de chaices de fortune comme d'infortune,
mais qui petit nequérir tant de stabilité, si tous
ceux qui la parcourent avaient entre eux plus d'a-
imitié et de bonnes relatiuts'ils s'appuyaient plus
les uns sur les autres. On but à l'esprit d'intelli-
gence qui domine, à la soif de savoir qui anime les
jeunes commis et les jeunes marchands d'aujour-
d'htui.Oni but à la libéralité des naitres, nrec l'es-
p>oir qu'ils seraient assez bons puur se rnppeler le
temiîp où ils étaient obligés de servir eux-meies,
enfin on but à la prospérité future des jeunes té-
gociants Canadiens fran;ais et dans l'entrairie-
ment général qui senpara des cours à l'aide de
quelques bouteilles de bon vin, onc but mécème
l l'arrivée du Great Britain et des nutres vais-
seaux d'outre-mer.

NOUVELLES D'EUROPE.
Arrivée le 'I[Urniu j Ruston.-La malle almé-

ricaine d'aujourd'hui nous apprend qiue le steaier
IHbernîia est arrivé à Boston mardi dernier à 7
heures du matii, après in passage le 17 jours.-
lus nouitelles sont absolument Sans imîportanîce.
Nous doutions plus bas ucellues extrait s que nlous
traduisons des journaux anglais.

Le marché nux grains à Liverpool était sans
aetiité. Quoique la saison fut très en arrière
polir les senmlîillee, les commerç;ants refusaintit d'a-

lictier; le blé tiait éprouvé tine baisse die 2d par
miinot de 70 lb et la farine d'un ch-lin pur sac le
-1801b. depuis le départ de l'aut re steamer. Les
cutres articles i'niviiietit éprouvé illeul change-
mient. La ftrinlîe clu Cunda (droits payés) était
votée de 25s à 20s le baril de 196 lb, celle des
Etats- Unis de 26s à 27s Gd.

Les nouvelles d'Angleterre ne renfernient rien
d'important par rapport à Li question de l'anl-
iexioi dii Texas. To:t ce iu'on en sait de cer-

Sa3in, c'est que l'innexion n'es*ct pas aussi gltée tii
rivage onest le l'Atlantique que datcs l' Unioi et
le congrès amnéricain.

Quant il la question de l'Orégoi, elle est pres-
qu'a timém ue point qlu'aux nouvelles précédentes.
Oni coitinu ei Ancleterre à condamner le îlun-
gage dit président Floelk. Ont s'occupe peu dle
l'Orgéonc ; c'est plutôt li nmiiire dont est religé
le lcessage duli président, que liitérét porté nu
territoire en litige, qui échaille les politiques
it'Acgleterre. Des journax respci-tables et sé-
c ;.ux ont parlé de guerre, etinue d'fille chose qli
devait avoir lieu, sii les américains tie dimninuaient
licn de leurs prétentions, mais l'on etn st eicole
1à. Les proch:ines iialls apporteront probable-
t iint sur ce -sujet quielquces nouvelles intéres-
tantes.

On disait ci Angleterre que i plusieurs régiments
seraient retirés île l'Irlande et que 8500 immes
devnient ére evlotyôés cn Canaada.

Ocn ajouîtait (le le coImtiianit des fIrces sir
lichard Jackson serait rappelé et rque le liecite-

nant-générnil cote Catlhenrt serit eiivoyé à sa
plnce comin commandlint cu chef des troupes
dans l'Amérique dii iorîl,

Uni vaisseau aî fait voile le Clitiamini pour le
Cannda avec des détic-lîehiees îles I-le, 52e et 60e
régiments.

La Suisse continue à étre en proie aux horreurs
le la guerre civile. Les corps fri-aes, dans uine
bataille nîuîx portes de Ltucreii onit laissé six cents
hommes sur le champ. On sonne le toeicin dans
tons les cantons île la Suisse; li république est
cnlîsteriée, et il n'y a pas d'apparence lue les
t roubles doivent cesser bientôt.

COIAMîtoîN MNrooTi.-Le premier os de dis-
corde jeté dans le laîrlement tut l'nîuginîenîtation
le l'octroi fhit tut collége Manvootht. Le sujet
l'it porté le - anril dans la ebhamîbre des conlt-
nes, par sir ltobert Peel, dains un discours d'unlce
longueur corsidérable. Il entra pleinement danîs
le sijet,étonina ses amis Ir la hardiesse de ses in-
livaIt ionîs, et prof'essa l! désir d'assurer la paciti-

ection de l'irlande. Li question a produit uts
intérèt profond. La mesuire fi enfin passé par ses
ditl'éretns degrés daus la ehnibre basse, et il est

probable que la chambre des lords tie la retardera
pas longtemps; presque tous les évéques vont la
soutenir. En attendant, des assemblées ont lieu
dans plusicurs endroits et l'on signe des pétitions
contre l'octroi proposé. Un journal opposé à
cet octroi, s'exprime ainsi: "l'église d'Angle-
terre se filet à II téte du mouvement, et, si l'on
considère qu'il y a plusde 13000 piroisses,onl s'i-
inaginera aisément le nombre énorme de pétit ions
qui vont être présentées à la législature. On i
beaucoup d'inquiétude par rapport au parti que
vont prendre les évéques. Quatre d'entre eux
voteront probablement contre li mesure. Les
trois grandes divisions îles dissidens, les Wes-
leyens, les Congrégationalistes, et les Baptistes,
enverroant des pétitions de leurs districts respee-
tifs. Ces trois divisions renferment n tuiioins
9000 coigrégItions. Oni peut ajouter à cela 1000
pétitions atn moins de li part des Presbytériens
et des protestants d'Ecosse, outre les pétitions
des protestans irlandais.

Les prélats anglais de l'église cnthcolique rniai-
ne, tuts nombre de 10 ou Il à préseit àl Londres,
ont adressé îles reierciîmens à sir Robert Peel,
pour sa condutite- par rapport à cette mesure.

A lrechin, en Ercsse, in ministre d'une cut-
grégation épciscopaîlieinnei', étoiii ses auditeurs, il
i'y i is loig-temps, ci leur disant qu'il était
prét à entendre "la cotif'essioi auriculaire" de
ceux gui voudraientt Ia ihre.

On lit dans le journal l'Afrique;
Alger, 27 tmars.

J'apprends à l'instantt méme la uouvelle sui-
vante :

On écrit d'Oran, à lat date <ici 16 courant:
Abd-el-Kader est aujourd'hui à Bou-Beida,

avec mille cnvaliers. Il mence les llenii-Meyatt-
ren et les Donv-'Tltabet. Plusieurs tribus se sont
déja ébranlées pour le suivre. On cite entre au-
tres les Djellra dissidens, les Ouled.Malhr et les
Benci-Malutac.

Le colonel Gery vient de se mettre à sa pour-
suite aveu une colonne réunie à la late. Un ex-
près est envoyé à M. le général Lamoricière, qui
se trouve en] ce moment à Sidli-bel-Abbés. 'T'ouite
la province est dans I'agitation. L'autorité supé-
rieuîre d'Alger est prévenue.

On attribue ici le mouvement opéré par Abd-
el-Kader à )i résolution prise par le Miarne de le
forcer à quitter le territoire de l'empire.-Minerce.

Les dernières nouvelles du Tesis sot d'une
grale imtpactance. Il y ni eu tout récemment
diverses aîsseiblées où des résolutions ont été
volées en (hveur de l'annexion. Une proclamîation
dui Président de la république duli Texas, est sor-
tie le 19 di mois d'avril. Elle contient ce qui
suit :

"Qn'il.soit connu que moi, Axson JoNxts, Pré-
sidtent de lia république du Texas, en vertu du
pouvoir dévolu sur moi par la constitution, re-
quiers, p:ir ces préseites, les séiiateus et les re-
présentans dluI conîgrés de cette république, île
s'assverblcler en session spéciale, en lia ville de
Wawhiington, lundi, le seizième jour de juin pro-
chaii, pour recevoir telles communiations qui
leurs seront donntérs, pour consulter et se déter-
iner suIr les mesures à prendre pour le bieu-être

du Texas.
D'un uot re côté, des dépêches mcsexienines nous

font connaitre que le Mcxigliie est presque décidé
à traiter avec le Texais, commie avec ciui état indé-
pendant. Oi lit que le ministre anglais à Mexico
lait tous ses eltTorts pouir induire le gonvrencsment
mexieain à tiire des propositions déflinitives, et à
terminer les diffieultés entre les deux pays.

-Au dernier lever de la Reine d'Angleterre,
Mimie la comtesse de Flahaut, Mime i comtesse
de Jarnac et Mmte la baronne de la Roncièr e ont
été présetitées par Miie Ili comtesse île Sainte-
Aulaire ; Mlle liunsen, fille du ministre de Prusse,
par Mime Bunsen, sa mère ; le duc de Broglie,
pair de France, et le Prince de Broglie, son fils,
secrétaire de l'ambassade de France en E.pagne,
par le comte <le Sainîte-Atliire.

-On lit dans un journal anglitis
" Les revenus du prince de Galles, héritier pré-

soitptitf de la couronne d'Angleterre, s'élèventt,
pour les deux duchés qui lui appartiennent, Cor-
noiailles et Lancastre, à 82,947 liv. sterl. par ai
(2 million-. 115,000 fr.)."

-Oc sait qu'il existe eun Belgique une loi lé-
pressive clu duel. Cette loi a reçu son application

vendredi dernier, devant le tribunal correctionnel
de Bruxelles, dans des circonstances qui ont ré-
cemment excité la curiosité publique. Un duel
avait eu lieu entre M. le comte Goblet d'Alviella,agé devingt et un ans, fils du ministre actuel, et M.
le baron d' Iloogvorst, agé de trente-deux ans.
L'arme était l'épée. M. le buron d'lloog%.orst
fut légèrement blessé. Le ministère publie a in-
formé contre les deux combattan et contre les
quatre témoins, et les a traduits tous les six de.
vant lia police correctionnelle. Les témoins ont
été relaxés de la plainte, mais les deux adversaires,
MM. Goblet et d'HIoogvorst, ont été condamnés
chacun à deux mois de prison et 200 Cr. d'amende
(minimrîumî de la peine).

AUX ABONNES.
Les Abonné il la Revue Ciînd ieine, qui cehan-

gent de domieile, le premier mai prochain, vou.
dront bien nous donner leurs nouvelles adresses,
fin de ne pas éprouver de retard dans leeoi du

jou.anal.

A NOS A BONN .S.

Les AbonnCs a lit ItVine Cana-
dienne doivent pa3er lc premier
Semestre soit a nos A:-ents, on
nous l'adresser a nous-meme di-
rectement, s'ils ne %'cullent pas
eprouver de retard dans l'envoi
du journal. Les depenses, que
nous faisons pour notre pubil-
eatioi, nous justifient, ce nous
semble, si nous sommes severes
et cylgeants sur ce point. Il faut
etre ponctuel.

0'r Les nouveaux abonnés à la Revue Ca-
nadienne peuvent se procurer tots les numé-
ros publiésjusqu'à ce jour, en s'adressant à
nos bureaux en cette ville ou à nos Agents.

ABONNEM ENS.
LA. REvE C.NADENNE paraitra le Samedi de

chaque semaine. Elle trnera, pui- l'année, un c n-
tme contenant la matière île plus le dix voluince

grands inl-cenvo. Lejournal sera imprimé sur beau
papier, et li partie typograiphique et matérielle sen
siaus reircches.

On s'aboniie à la Reene CL- nadiennie, au bureau
dlu journal, no. 7 rue St.-Nicohls, ou aux bureaux
ii t eteur.ehîr, no. 31 rue St.-Gabriel, vis-A-

vis l'lôtel du Canada, de Mme. St.-.]ulien; et chez
MM. Fcîbre et Cie., et C.P. Lepruion. Libraires de
cette ville.

Un ai . . . . . . 20 clins.
Six mois . . . . . 10 ...
Trois mois . . . ...

OUTRE LES FRAIS DE rosTE.
Nous recevrons pour ce journal îles aninonces,

nvrtissemens etc. etc. adaptés à noire mode heibdo-
iailire lepublicntion,au prixdes autres journauxde

cette ville.
Les lettres. communientions, etc. etc. devront étre

et seront adressées, (frane/des), au Rédteeur Pin
chef, Bureau de LA REVUE CANAn NE, chIez mM.
LovEI.L ET Ginsox, imprimeurs, No. 7, Rite S.
Vicolas.

AG ENS.
A Soulard, écr.................. Québec.
L. G. Duval, écr......... Trois Rivières.
L. V. Sicotte, écr.............. St. Hyacinthe.
J. P. Lainier, écr. M.P.P.... Vaudreuil.
L. A. Olivier, écr.............. Berthier.
L G. DeLorimier, écr.,...... L'Assoiption.
P. L. LeTouîrneux, écr........ Rivière Chambly.
Frs. Citron, écr.................. Anlerstburg.
Il. de Rouville, écr............ Sorel.
]. F. Marchnnd, éer........... St. Jean.
Tancrede Sauvageau, écr... Laprairie.
F. X. Valade, écir............ Terrebonne.
Col. A. C. Taschereau. éer. D'Eschambault.
R. Deslivières, écr.,......... New-York.

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.

MONTRÉ AL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


